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AU  ROI 

ETA  L’A  SSEMBLÉE 

DES  NOTABLES. 

Par  le  Comte  de  Mirabeau. 


( En  indiquant  fans  crainte  les  principaux  chefs  de 
V agiotage  par  leur  nom , M.  de  Mirabeau  prouve 
au  Roi  quHls  dévorent  fes  revenus  , aggravent  les 
charges  de  Tétat  ^ corrompent  fis  fujets.  ) 

Penfois-tii  qu’un  inftant  ma  vertu  démentie 
Mettroit  dans  la  balance  un  homme  Ôc  la  Patrie  \ 

Voltaire. 


X’Étôis  à Berlin  depuis  près  d’une  an- 
née J ôc  je  cémptofe  y paffer  plufîeurs 
•mois  eiiGore , lorfque  j’ai  appris  la  con- 
vocation d’une  aflèmblée  de  notables. 
Auffi-tôt  je  me  fuis  dit  : dans  cette  occa-- 
Jion  folemnelle  tu  payeras  le  tribut  de  ton 
foible  talent  à ton  pays  ^ à ton  roi. 

Un  coup-d’œil  rapide  fur  l’état  des  cho- 
fes  qui  domine  9 fi  je  puis  parler  ainfi  , 
les  affaires  .dia^-oyaunie  9 la  fageflè  du 
fbuverain^  les  bonnes  intentions  dé  fes 
minifl:res9  m’a  convaincu , qu’éclairer  mes 
concitoyens  fur  les  défordres  de  l’agio- 
tage 9 étok4e  plus  grand  fervice  qu’il  fut 
en  moi  de  leur  rendre. 

Alors  j^ai  fait  ferment  à la  patrie  de  dire 
la  vérité  fans  acceptation  de  perfonnes 
& de  chofes  9 & je  fuis  venu  chercher 
dans  la  capitale  les  détails  indifpenfà- 
bles  pour  rendre  utile  l’ouvrage  que  je 
projettois. 

Le  voici  cet  ouvrage  9 fait  & im- 
primé hors  de  Paris  en  moins  de  trois 
femaines. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  produire 
en  fi  peu  de  tems  un  bon  livre  ; mais 
fi  j’ai  mal  ordonné  9 mal  exprimé  mes 
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idées  5 je  croîs  pourtant  avoir  raflêmblé 
.ce  qu’il  étoit  important  de  dire.  C^eft 
une  trifte  deflinée  pour  Pamour-propre 
.que  d’être  commandé  par  le  tems,  &: 
je  le  fus  prefque  toujours;  mais  qui  pré- 
féreroit  au  bonheur  d’être  utile  ^ l’hon- 
neur de  le  rapprocher  de  la  correélion 
& de  l’élégance  ? 
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6*/  Pouvrage  que  f apporte  aux  pieds 
de  VOT.RE  MAJESTÉ  ^ ne  répond 
pas  à Vimportance  du  fujet  j à la  folem-^ 
nité  de  Voccafion  j âeft  la  faute  de  mon 
ejprit  J ce  rdefi  pas  celle  de  mon  cœur» 
P aurais  donné  ma  vie  pour  fervir  digne^ 
ment  la  magnanimité  de  vos  intentions  j 
& la  chofe  publique  dans  ce  moment  oh 
vous  appelle\  Vélite  de  la  nation  à dé-- 
libérer  fur  fes  intérêts.  La  brièveté  du 
tems  & mon  infuffifance  perfonnelle  rn^ont 
fufcité  trop  d^objlacles. 

Mais  5 SIRE  J fi  mon  ame  rP a point 
élevé . mon  génie  j je  crois  du  moins 
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avoir  dit  de.  grandes  vérités^  Oefl  Ten^ 
nemi  le  plus  redoutable  4^  ^otre^  royai^^ 
me  , dejl  Vagiotage  que  je  dénonce  a 

VOTRE  majesté:  Il  dévore  vos 

revenus  j il  aggrave  les  chargés  de  /V- 
tat  y il  corrompt  vos  fujets  y il  énerve 
votre  puijfance  ; s*ïl  exerçoit  plus  long^ 
terris  fes  ravages  ^ il  rendrait  impojjîbles 
jufqu^à  vos  bienfaits. 

Nous  ne  [aurions  nous  déguifer  y 
SIRE  J quHl  a des  protecteurs  aux  pieds 
de  votre  trône.  Peut-être  hélas  ! vous 
perfuaderont-ils  que  Vagiotage  a été 
jufquHci  un  palliatif  nécejjfaire  5 & que 
mes  principes  9 ou  les  faits  que  [allégué 
font  autant  d^ erreurs. 

SIRE  9 il  s^agit  de  thonneur  & du 
falut  dé  la  France.  Daigne^  ne  pas  vous 
en  rapporter,  a un  feul  homme  fur  un 
Jî  grand  intérêt.  Vos  Occupations  fans' 
'nombre  9 ‘(S'  la  prodigieafe  dtjiance  oh 
vous  êtes . & deve\  ^être  de  ces  honteux  dé- 
tails 9 détermineront  peut-être  VOTRE 
MAJESTÉ^  à ne  pas  juger  elle-mêrrie 
mon  ouvrage.  Elle  '^daignera  du  moins 
le  foumettre  à f examen . de  quelques- 
uns  de  ces  citoyens  vertueux  9 dont  la 
voix  publique  a proclamé  les  lumières 
& V impartiale  intégrité.  P attendrai  leur 
jugement  y SIRE  y avec  V impatience 
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^onfiiânçe  , ^moir 
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,,  Mais  JL  h , nkdheur  de^  : f4Âat  youhit. 
encore  Ique  ce  'ne  fût  ' exmcé 

y?  ma  dénonciation  rejloit  fans  effet 

que  VOTRE  MAJESTÉ  jm^  permette 
de  tout  dire  ! 

Quelqiûimmenfes  que  foi^r^.Tes^  reff 
fources  de  votre  royaume^  quelque  ab- 
furde  qiLil  puiffe  paroître  \ & qu^il  foit 
dans  V ordre  fi^iurel  dés^,_,cUofeS.  qm  leà^ 
revenus  de  Vétat  ne  puiffent  pas  fuff 
Jire^  à'  fes  ’befoi/i$  \ fôfe  ' prédire  que  Ji 
V agiotage  pas  iriç^amment  dé^ 

îfuit  ^ caufes  premières  y le 

moment  ou  le  meilleur  des  rois  , le 
plus  ami  du  bi^n  y le  ptusc,  capable,  dé. 
privations  généreufes  y éprouvera  la  dou-^ 
loureufe  infortune  de  manquer  à fes  en^ 
gagemens  , ce  fatal  moment  n'^ejl  pas 
éhigné.  SIRE  y daigne^  vous  rappeller 
cette  prophétie  quand  on  ofera  propofer 
à VOTRE  MAJESTÉ  de'  jlgner  une 
fufpenjion  de  paiemens  : depuis  deux  ans 
on  prépare  ce  jour  de  déshonneur. 

Mais  y SIRE  y il  ejl  tems  encore  de 
Véloigner  à jamais.  Ne  doute^  pas  que 
Ji  Vun  de  vos  fujets  a le  courage  de  pré- 
dire ce  que  la  plus  coupable  ignorance  y 
ou  la  plus  fcélérate  audace  peuvent  feules 
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amener  9 en  continuant  a nourrir  & prà^ 
léger  V agiotage  ^ il  en  ejl  un  grand  nom^  . 
I ire  qui  [auront  préferver  votre  royaume 
de  cette  horrible  catajirophe^ 

^ Je  fuis  avec  rejpecl  ^ 

SIREi 

* ' « 

DE  VOTRE  MAJESTE  i 

Le  très~humble  ^ très-ohéijfant 
& très-fidele  ferviteur  Q fujet , 

le  comte  de  Mirabeau, 
Taris  ^ le  20  Février  1787. 
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DÉNONCIATION 

DE  E AGIOTAGE 

A L’ASSEMBLÉE  ' 

DES  NOTABLES. 

A France  feroit-elle  deftinée  à donner  encore 
à FEurope  le  fpèdacle  ignominieux  des  fcenes 
de  corruption  , de  défordre , de  rapacité  qui  ont 
irrémiiïiblemenc  flétri  les  dernieres  années  de 
Louis  XIV  , & les  premières  du  régné  de  fon 
fuccefleur  ? Notre  Louis  XVL  feroit-ii  condamné 
à cette  infortune  ? La  providence  auroit-elle 
placé  , je  ne  dirai  pas  les  bornes  de  Fempire  Fran- 
çois , (eh  ! que  manque-t-il  à Ton  étendue  ? ) 
mais  les  limites  de  fa  gloire  , de  fon  bonheur 
dans  une  indélébile  légéreté  ? Les  leçons  du  paffé  , 
nos  propres  lumières  , les  exemples  de  nos  rivaux 
ne  produiront-ils  rien  pour  la  nation  ? Serions- 
nous  condamnés  à ne  figurer  fur  ce  globe  que 
comme  des  enfans  doués  des  plus  heureufes  dif- 
pofîtions  3 mais  incapables  de  furmonrer  les.cau- 
fes  qui  nous"  retiennent  dans  des  açcès-périodi- 
ques  d’inconféquence  Sc  de  déraifon  ? L'cfpric 
public  ôc  fes  vertus  doivent-ils  nous  être  à jamais 
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étrangers  ? On  nous  promet  la  conftîtutîon  polîtî- 
qiie  qui  les  donne  5 ne  ferons-nous  rien  pour 
nous  en  montrer  dignes  ? Aggraverons-nous  cha- 
que jour  tout  ce  qui  peut  rendre  impoflible  fes 
bienfaits  ? Quand  notre  population  & nos  avan- 
tages donnent  de  nous  Tidée  d’un  peuple  puif- 
fant  3 n’ambitionnerons-nous  jamais  de  nous  faire 
refpecter  par  nos  principes  de  notre  fagelTe  ? 

Que  ces  queftions  paroilTent  exagérées  6c  même 
déraifonnables  au  premier  cdup-^d’œil',  j’y  con- 
fcns.  Si  elles  n’infpiroient  pas  quelque  étonne- 
ment 5 fans  doute- le  mal  feroit  fans  remede.  Un 
acquiefeement  douloureux  chez  les  uns  , l’indiffé- 
rence chez  les  autres  , annonceroient  comme  in** 
faillible  la  cataftrophe  qu*elles  tendent'à  prévenir. 
Je  ne  demande  donc  pas  d’en  être  cru  fur  parole  ; 
je  defire  feulement  que  les  bons  citoyens  exami- 
nent avec  moi  l’état  des  chofes  au  milieu  duquel 
nous  vivons. 

Cinq  années  font  bientôt  révolues  depuis  la  fin 
d’une  guerre  que  nous  appelions  heureufe.  Eh  i 
combien  les  bénédiébions  de  la  paix  ne  font-elles 
pas  encore  loin  de  nous  ! Continuellement  tra- 
vaillé par  des  befoins  d’argent  , le  gouvernement 
a iîgnalé  chacune  de  ces  années  par  de  nouveaux 
emprunts.  Ils  ont  éloigné  toujours  davantage  les 
foulagemens  fi  fouvent  promis  , 6c  que  tant  d’in- 
térêts follicitent.  On  n’a  point  aggravé  les  impôts  ; 
mais  pour  quelle  longue  fuite  d’années  ne  fommes- 
ïious  pas  condamnés  à ne  calculer  les  reffources 
du  plus  beau  des  royaumes  que  dans  leur  trifte  rap- 
port avec  d’immenfes  dettes  à payer  ? A la  vérité  ^ 
le  monftre  de  la  fifcalité  déchire  plus  qu’il  ne  dé- 
vore ; il  ne  nous  a pas  tout  enlevé  ; les  impôts 
reftent  néceffaires  , ils  le  feront  long-tems  encore  j 
8c  s’ils  font  déformais  fimplifiés  , repartis  , perçus 
des  mains  de  la  raifon  6c  du  patriotifme  , ils  fuf- 
firont  à nos  befoins  , ils  n’écraferont  plus  notre 
iîjduftxie , ils  ne  dérangeront  plus  les  travaux  de 


nos  laboureurs  , de  ces  vrais  créanciers  de  la  terre 
ôc  de  la  nature , qui  feuls  peuvent  livrer  ce 
qu’elle  n’accorde  qu’à  eux.  Mais  fans  cette  con- 
folante  perfpeétive , comment  la  nation  écliap- 
peroit-elle  à de  honteux , à de  fîniftres  deftins*? 

Cependant  , cette  révolution  qu’on  nous  pro- 
met , qui  fans  doute  mérite  toute  notre  confiance  , 
efl:  notre  derniere  reflburce.  Et  comment  y attein- 
drons-nous , fi  l’influence  des  mœurs  , des  be- 
foins , de  l’induftrie , de  l’efprit  de  la  capitale 
continue  à s’étendre  fur  toute  la  France  ? Le 
royaume  doit  rembourfer  ces  emprunts  ; il  doit 
en  payer  les  charges  , Sc  fous  ce  rapport  il  efl: 
dans  la  dépendance  abfolue  de  la  capitale.  C'efl: 
dans  ce  tourbillon  où  chaque  individu  ne  fonge 
qu’à  une  fortune  rapide  que  les  emprunts  font  at- 
tendus & prévus , comme  une  dépouille  dont  il 
tarde  à la  cupidité  de  s’emparer.  La  feule  ambi- 
tion des  Parifiens , celle  de  l’or  , les  gens  d’affai- 
res qui  ne  connoiffent  de  richefles  que  le  numé- 
raire & les  contrats  , y décident  de  toutes  les 
opérations  de  finances  , Sc  font  les  feuls  arbitres 
des  intérêts  que  la  nation  doit  payer.  Seroit-il 
donc  vrai  que  nous  n’avons  , pour  alléger  nos 
charges  douloureufes  , que  leurs  fecours  intéref- 
fés  ? Et  dans  quelles  circonftances  ? Quand  les  ca- 
lamités fuccefîîves  de  plufieurs  années  défaftreufes 
fe  font  jointes  pour  épuifer  nos  provinces  aux 
agitations  ftériles  , aux  délires  meurtriers  de  l’a- 
giotage.... 

Je  fais  qu’on  vante  notre  richefle  ; des  flots  de 
numéraire  circulent  , dit-on  ^ dans  la  capitale. 
Mais  à quoi  donc  fervent-ils  ? Eft-ce  l’agricul- 
teur , font-ce  les  manufadures  , eft-ce  le  com- 
merce réparateur  qu’ils  font  profpérer  ? Dimi- 
nuent-ils le  poids  engourdiflant  des  impofitions 
mal  afliffes  ? Le  propriétaire  terrien  épuifé  , le  la- 
laboureur  exténué  de  mifere  , trouvent-ils  l’ar- 
gent qui  rendroit  la  vie  à leurs  héritages?  Cette 
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bruyante  ,rîchefre , dont  on  voudrok  étonner  no- 
tre imagination  , a-t-elle  fait  bailTer  le  taux  de 
rintérêt  de  l'argent  ? Le  prix  des  terres  eil-il  haulTé 
depuis  la  paix  ? Voyons-nous  qu'il  y en  ait  moins 
à, vendre?  Les  acheteurs  atteftent-ils  par  leur 
nombre  & leur  emprelTement  une  véritable  aug- 
mentation dans  la  richefTe  nationale  } Nos  manu- 
fadures  jouilTent-elles  de  quelque  prééminence 
uniquement  due  à leur  perfedion  ? Entrevoit-on 
une  époque  ou  , fans  effort  , fans  avoir  à s’éver- 
tuer pour  des  remplacemens , fans  mettre  le  gé- 
nie fifcal  à la  torture  pour  en  obtenir  quelque 
invention  nouvelle  , on  pourra  faire  difparoître 
les  .impofitions  créées  pour  des  tems  difficiles  , 6c 
qui  dévoient  cefler  avec  eux  i Pouvons-nous  feu- 
lement abandonner  les  reffources  aviliiTantcs  ÔC 
meurtrières  des  loteries  , dont  le  moindre  mal 
cft  l'efcamotage  fur  lequel  elles  font  fondées  f 
Loin  qu'aucun  de  ces  effets  qui  devroîent  ca- 
radérifer  l'abondance  générale  du  numéraire  fe 
développe  , nous  ne  voyons  pas  même  rien  qui. 
l'annonce,..,  Ofons  le  dire  : car  enfin  , fe  taire  ^ 
diffimuler,  s^étourdir  , tous  ces  palliatifs  de  la 
foibleffe  ou  du  crime  ne  feront  jamais  que  de 
fatales  aggravations  : ofons-le  dire  : les  befoins 
du  gouvernement  exigent  toujours  des  emprunts 
publics.  Les  conditions  en  font  de  plus  en  plus 
onéreufes  pour  le  fifç  & défaftreufe  pour  l'induf- 
trie.  L'infuffifance  de  fes  emprunts  s’annonce 
l'inftant  d'après  leur  promulgation.  Des  expédiens 
fans  nombre  êc  fans  choix  , pour  attirer  plus  d'ar- 
gent encore,  remplilTent  l’intervalle  qu'on  eft 
obligé  de  mettre  entre  ces  emprunts  ; fi  nous 
faifons  des  rembourfemens  , c'eft  en  contradant 
une  dette  plus  onéreufe  que  celle  qu’ils  éteignent  j 
fi  nous  vantons  notre  exaditude  à payer  , c'eft 
que  les  ufuriers  ne  nous  ont  pas  encore  retiré 
leurs  ruineux  fecoürs  ; c'eft  qu'à  mefure  que  la 
prodigalité  des  emprunteurs  confume  Ôc  diffipe  , 


la  cupîcJité, 'des  [prêteurs  s'ingénie  5^  s' *e'xalt^, 

A leur  fuite  , s'étaWiflent  comme  le  digne  cor- 
tège de  ce  genre  d'hommes  une  foule  d'agioteurs 
par  état  qui  font  fervir  la  cupidité  excitée  par  les 
intérêts  excefïifs  que  le  fifc  paie  à l'entretien 
d'une  guerre  de  rufes  contre  les  fortunes  des 
particuliers  qu'enfuite  ils  fe  difputent.  Pour  obte- 
nir ce  noble  partage , les  uns  ôc  les  autres  écar- 
tent tous  les  calculs  honnêtes  5 corrompent  toutes 
les  habitudes  de  prudence  , de  fageffe , ou  cedenc 
à cette  corruption.  Ils  multiplient  les  inventions 
pour  fe  tromper  réciproquement  , pour  tranfpor- 
ter  l'un  fur  l'autre  , avec  une  aggravation  de 
poids  3 le  fardeau  dont  ils  le  font  chargés  dans 
cette  efpérance  , Ôc  fur-tout  pour  enlacer  Thora- 
me  honnête  , mais  crédule  , qui  , fpeétateur  de 
ces  gains  obfcurs  3 fuccombe  enfin  à la  tentation 
dV*  prendre  part. 

. Telle  eft  la  vraie  caufe  de  l'abondance ' dit 
numéraire  qu'on  vante  3 & qu'on  voudroit  nous 
donner  pour  un  ligne  de  profpérité  nationale. 
BoufEfiiire  ftériie  1 abondance  maladive  llprête  à 
s'évanouir  au  plus  léger  revers  , Sc  d’autant  plus 
fâcheufe  , qu'on  la  fait  fervir  peut-être  à mafquer 
la  vérité,  jufqu’à  ce  que  la  force  du  mal  nous 
amene  quelque  fatal  empyrique  , des  mains  du- 
quel nous  tombions  de  nouveau  dans  l'avilifle- 
menc  & Topprobre, 

Non  3 il  n'eft  pas  d'un  înfenfé  de  craindre  ce 
malheur  : il  le  feroit  plutôt  d'efpérer  d'y  échap- 
per Çi  ces  Ululions  continuent.  < 

Je  ferois  infenfé  , fi  j’aceufois  nos  véritables 
relTources  , fi , comparant  la  dette  nationale  , les 
dépenfes  du  gouvernement  , même  fuperflues  , 
même  exagérées  , même  exceffives  , avec  les  re-, 
venus  que  la  France  peut  produire  , je  la  décla- 
rois  infolvable...  Je  fuis  loin  de  cette  coupable 
erreur.  Perfonne  n'eft  plus  convaincu  que  moi 
que  la  France  peut  tout  payer,  fans  épuifement^ 
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fâns  d^fâftfe  3 fans  même  nuire  à Ton  bonheur  , 8é 
que  radminiftration  qui  s’appuyeroit  pour  de- 
venir infidelle  fur^  une  prétendue  infuffifance  de 
moyens  feroit  ignorante  ou  perfide. 

Mais  la  nature  , quoique  prodigue  pour  le  fol 
des  François  ^ a pourtant  caché  fes  bienfaits  fous 
quelque  enveloppe.  Elle  a voulu  que  Fhomme 
focial  5 elle  a voulu  que  Fhomme  fauvage  mît 
quelque  foin  , ufât  de  quelque  induftrie  pour  re- 
cueillir fes  dons , même  les  plus  fpontanés  ; ÔC 
tant  que  ces  foins  3 cette  induftrie  s’adrefienc  à ce 
qui  n'eft  pas  elle  , tant  qu*on  cherche  ailleurs 
que  dans  fon  fein  ce  qui  doit  faire  fubfifter  , 
durer  , profpérer  les  fociétés  5 elle  fe  montre 
avare  ou  ftérile.  C’eft  le  défordre  qui  engendre 
les  malheurs  dont  je  fuis  épouvanté.-. . . Le  défor- 
dre corrompt  l’homme  , deffeche  la  terre  Sc  tarit 
la  nature.  Le  défordre  , fut-il  aftîs  fur  des  mon- 
ceaux d’or , ou  les  difpenfât-il , je  ne  vois  à fa 
fuite  que  des  calamités  inévitables.  Oui  : je  le 
dirai  à l’égoïfte  le  plus  concontré  dans  lui-même  ; 
en  vain  compte-t-il  fur  fon, habileté  , fur  fon 
adrefie  pour  échapper  aux  funeftes  conféquences 
du  défordre  , l’homme  dont  la  fortune  femble  le 
mieux  fourrire  aux  fuggeftions  de  fes  mœurs  cor- 
rompues 5 de  fes  calculs  avides  , vit  trop  long- 
tems  pour  n’être  pas  à fon  tour  une  des  viétimes  du 
défordre. C’eft  contre  lui  , c’eft  contre  un  défordre 
auquel  perfonne  ne  peut  fe  flatter  d’échapper  que 
je  m’élève  j c’eft  fur  les  notions  défaftreufes  pour 
tous  fans  exception  qu’il  introduit,  que  je  cher- 
che encore  une  fois  à éveiller  la  nation  ; en  un 
mot  3 c’eft  à l’agiotage  , qui  continue  à tourner 
tant  de  têtes  , que  je  livre  üne  guerre  nouvelle  ; 
c’eft  lui  que  je  dénonce  aux  pieds  du  trône  à mes 
concitoyens  aftemblés  fous  les  aufpices  du  plus 
paternel  des  rois.  • • 

D éja  j’ai  tenté  de  répandre  l’inftruétion  fur  ces 
objets.  J’étois  autorifé  3 j’étois  même  invité  à le 
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faire  , & je  croîs  avoir  acquis  le  droit  de  dire  que 
j*employai  toujours  dans  cette  miffion  falutaire 
les  argumens  d*une  faine  logique. 

Mais  que  ne  peut  pas  une  cabale  intérelTée  au 
menfonge  , lorfqu’elle  réufïit  à perfuader  qif  on  a 
befoin  d*elle  ? Comment  ai-je  été  récompenfé  de 
mes  efforts  & de  mes  fuccès  ? Ils  retentirent  en- 
core douloureufement  dans  mon  cœur  ces  mots 
d’un  arrêt  du  confeil  obtenu  contre  un  livre  né- 
ceffaire  5c  demandé  comme  tel  : c'eft  l'ouvrage  d’un 
de  ces  ^artUuliers  qui  fe  hafardent  d'écrire  fur  des 
matières  importantes  , dont  ils  ne  font  pas  ajfez,  inf- 
fruits  pour  procurer  des  connoiffances  utiles, . . . 

Moi  MAL  INSTRUIT  ! (i)  5c  pas  un  homme  inf- 
truic , ( l’arrêt  ouvroit  la  lice  à tous  ) ne  s’eft 
montré  pour  combattre  mes  livres  ! moi  mal  ins- 
truit ! Et  pour  affoiblir  s’il  eût  été  poffible  les 
vérités  que  j’y  développois  , il  a fallu  répandre  , 


(i)  Remarquez  que  j^ai  publié  la  charte  originale  de 
la  banque  de  St.  Charles  ( charte  que  pour  le  dire  en 
palTant , le  gouvernement , ni  aucun  de  Tes  mandataires 
ne  connoiflbit , ni  ne  pofTédoit  ) le  mémoire  donné  par 
le  fondateur  de  cette  banque  à la  cour  d’Efpagne  , le 
profpedus  publié  en  Franee  par  les  agens  les  plus  dé- 
voués de  M.  Cabarrus. ....  Certes , je  pouvois  malrai- 
(bnner  ; mais  il  étoit  difficile  d’être  plus  inftruit.  . . . 
J’ai  gardé  le  filence  fur  cette  politique  aviliflante  qui 
punit  un  homme  de  l’ouvrage  qu’elle  lui  a demandé.  En 
effet , fupprimer  mon  livre  , n’eft-ce  pas  avoir  voulu  me 
punir!  Et  quelle  idée  donneroit  de  moi  aux  hommes  fage 
l’arrêt  par  lequel  on  a prétendu  le  flétrir , lî  depuis  long- 
tems  une  trille  expérience  ne  les  tenoit  pas  en  garde 
contre  le  fens  naturel  Sc  les  conféquences  directes  des 
mots  qu’emploie  l’adminiRration  ? J’ai  voulu  fermer  les 
yeux  âir  ce  fcandale  trop  familier  à tous  les  gouverne- 
mens.  Mais  les  fuites-enront  été  bien  fâcheufes  ; car  les 
Sts  Charliftes  ont  repris  courage  , relevé  leurs  aftions  » 
8c  détruit , autant  qu’il  eft  en  eux , le  bien  que  je  faifois 
à mon  pays.  ‘ 
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tant  ofl  compte  fur  les  fuccês  de  la  Calomnie  & 
des  difcours  de  la  fottife  , que  ma  plume  étoït 
vendue  ; c’eft  la  feule  réfutation  de  mes  ouvrages 
qu*on  ait  jamais  hafardée.  Moi  mal  instruit  I 
Et  dès  l'apparition  des  écrits  où  j’éclairois  les  fo- 
lies du  jour  , les  charlatans  perdoient  leur  cré- 
dit 5 les  hommes  de  bonne  foi  , de  quelque  juge- 
ment revenoient  de  leurs  erreurs*  On  voyoit  re- 
tourner à leurs  occupations  ordinaires  ceux  dont 
la  cupidité  avoir  été  éveillée  , féduite  par  le  bruit 
de  tant  de  faux  gains , ôc  qui , fous  le  bandeau 
de  l'ignorance  ; tour-à-tour  bourreaux  & viéti- 
mes  5 s’expofoient  à faire  ou  endurer  mille  indi- 
gnes eferoqueries. .......  Puifque  le  gouverne- 
ment a défavorifé  mes  utiles  travaux  , faut-il  s'é- 
tonner que  la  déplorable  maladie  qui  nous  tra- 
vaille n'ait  été  alToupie  qu’un  inftant  ? qu’elle 
exerce  fes  ravages  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais  } 

Et  certes  , fi  l’on  réfléchit  ^aux  moyens  em- 
ployés pour  la  guérir  , on  fera  forcé  de  convenir 
qu'ils  ne  pou  voient  avoir  qu'un  effet  contraire  à 
celui  qu'on  fe  propofoit , qu'ils  dévoient  produire 
ce  qu'ils  ont  produit. 

Le  défaut  d'èfprit  public  dont  nous  ferons  at- 
teins aufïî  long-tems  que  nous, n'aurons  point  de 
conftitutionjmais  dont  le  gouvernement  du  moins, 
devroit  fe  défendre,  ce  défaut  efl:  notre  premier  vi-, 
ce  ; & c*eft  en  abdiquant,  en  foulant  aux  pieds  tout 
cfprit  public  , toute  vue  générale  , toute  morale 
univerfelle,qu'on  a voulu  réprimer  l'agiotage. Rien 
de  plus  foible  , de  plus  perfonnel  , de  plus  borné 
que  la  maniéré  dont  l'avenir  a été  envifagé  ; .rien., 
de  plus  inconféquent , de  plus  odieux  , de  plus 
inique  que  celle  dont  on  s'efl:  occupé  du  pafle. . . 
parlons  clairement.  La  mauvaife  foi  a été  em- 
ployée comme  un  moyen  , comme  un  motif  légi- 
time de  détruire  ce. qui  ne  devoir  pas  feulement 
en  être  foupçonné  ; ce  qu'il  falloir  , fur-tout  dès 

que 


que  les  vrais  coupables  dévoient  refter  îrrconntis  i 
regarder  uniquement  comme  les  écarts  de  Tigno- 
rance  dans  des  têtes  légères  , peu  calculantes  Sc, 
mifes  en  fermentation  par  la  cupidité.  Dès-lors  le 
gouvernement  égaré  , trompé  , eft  tombé  d’er- 
reurs en  erreurs  ,*  il  eft  entré  dans  des  détails  qu’il, 
ne  pouvoir  éclairer  , dont  les  tribunaux  dévoient 
feuls  connoître  ; & dans  fa  précipitation  , n’aÿant 
pour  guides  que  des  banquiers  aftez  vils  pour  être 
juges  & parties  , il  a ordonné  ce  qui  en  foi -même 
étoit  non-feulement  injufte,  mais  inexécutable. 

Qu’eft-il  arrivé  de  cette  méprife  ? Ce  qu’une. 
bonne  théorie  &c  des  vues  générales  euftent  évi- 
té. Les  malades  ont  été  guéris  de  leur  étourdif- 
fement  par  un  mal  fans  comparaifon  plus  grave.. 
Tel  qui  fe  croyoit  de  l’honneur  , voyant  qu’on 
ne  vouloir  pas  même  lui  en  fuppofer , a laifte, 
là  l’honneur  & cherché  à reconquérir  par  la 
mauvaife  foi  , ce  que  lui  ôtoient  des  arrêts  3, 
des  jugemens  , des  arbitrages  , où  les  principes 
de  la  bonne- foi  étoient  entièrement  facrifiés  à 
des  préférences  arrachées  par  l’intrigue  II  en 
eft  des  adminiftrations  ^ comme  des  individus. 
L’homme  pur  a fouvent  tort  de  méprifer  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  Mais  enfin  il  peut  le  faire 
fans  ceffer  d’être  refpeété  de  ceux-là  même  qu’il 
méprife  ; c’^eft  le  privilège  de  la  vertu.  Au  con- 
traire l’homme  corrompu  ne  montre  jamais  de 
mépris  à perfonne  qu’ôn  ne  le  lui  rende  avec 
ufure..  Or  , dans  ces  déplorables  circonftances  ^ 
l’adminiftration  n’employant  rien  de  refpeéta- 
ble  dans  aucun  de  fes  moyens  , elle  n’a  fait 
que  relâcher  davantage  les  liens  de  l’honnêteté 
publique  Ôc  particulière  ; chacune  de  fes  opé- 
rations ayant  porté  Tempreinte  de  l’arbitraire  êC 
des  intérêts  privés  , perfonne  ne  redoute  au- 
jourd’hui la  marche  févere  des  grands  principes 
chacun  eft  arrivé  à ne  pas  défefpérer  de  taire 
protéger  fa  fotdfe  par  l’autorité  j la  cupidité 
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prerq-U^afiTranchie  de  la  crainte  de  perdre  par  fes 
imprudences  , &c  ralTurée  contre  un  déshonneur 
nul  dès  que  Thonneur  n’eft  plus  j ne  connoîc 
point  de  bornes  à ce  qu’elle  peut  ofcr. 

Je  n’ai  pas  befoin , pour  juftifier  ce  que  j’a- 
vance 5 d’entrer  dans  le  détail  des  opérations 
qui  ont  rendu  trop  célébré  la  fin  de  l’année 
lySj.  Je  ne  veux  pas  donner  à la  méchanceté 
le  prétexte  d'accu  fer  cet  ouvrage  d erre  fans  né- 
ceflité  la  fatyre  des  perfonnes  , tandis  que  la  ' 
falutaire  inllruékion  eft  mon  but  unique.  Le 
tableau  que  je  viens  d'efquiflTer  , frappera  par 
fa  vérité  tour  fpeébateur  impartial.  On  prêtera 
donc  une  attention  bienveillante  aux  nouveaux 
développemens  , aux  obfervatîons  nouvelles 
qu’une  crife  fi  alarmante  ne  rend  que  trop  né* 
cefiaire. 

Je  fuis  convaincu  qu’il  ne  nous  refte  qu’un 
choix  entre  deux  alternatives. 

D*un  côté  , fe  préfenre  une  confommation  plus 
ou  moins  prochaine  du  défordre  par  la  plus 
fatale  , la  plus  inattendue  , la  plus  irréparable 
de  toutes  les  cataftrophes  , celle  qui  eft  une 
vraie  difiolution  de  la  fociété. 

De  l’autre  la  reftburce  d\ine  conftitution  qui 
mette  tout-à-coup  l’efprit  public  & régénéra- 
teur à la  place  ^des  combats  incendiaires  Sc  dé- 
vaftateurs  que  fe  livre  à lui-même  légoïfme  en 

délire J’ofe  défier  l’homme  le  plus  habile  de 

pTopofer  entre  <;es  deux  alternatives  Un  milieu 
qui  ne  foit  pas  un  palliatif,  6c  certes  nous  de- 
-vons  en  être  ralTafiés. 

Montrer  cette  vérité  , eft  l’objet  de  cet  ou- 
vrage. Jamais  fujet  plus  important  n’appella  un  " 
plus  férieux  examen.  Il  ne  s’agit  point  ici  d’abf- 
traétions  théoriques  , ou  de  fyftêmes  , qui  , 
plus  ou  moins  impraticables  , ne  doivent  guère 
être  confidérés  que  comme  des  cadres  ingé- 
nieux qui  enveloppent  des  vérités  utiles.  Il  s’a- 
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gît  d'an  mal  imminent  , 8c  d’une  reflburce  înf- 
tanre  ; il  s’agit  du  falut  & de  l'honneür  d|a. 
royaume....  oui  , du  Royaume.  Les  fureurs  de 
1/agiotage  font  telles  qu'on  ne  fauroit  les  con- 
fidérer  comme  un  accident  particulier  de  la  ca- 
pitale j elles  font  la  calamité  de  la  Praticc  en- 
tière. Je  vais  le  prouver  par  la  théorie  de  l'a- 
giotage ; je  vais  le  prouver  par  Ton  hlftoire  > 
par  celle  du  moins  de  fes  réfultats  finiftres  , car 
je  ne  m abailTerai  pas  à defcendre  dans  toutes 
les  tortuo/ifés  dç  l'intérêt  perfonnel.  Elles  trou- 
veroient  mieux  leur  place  dans  un  greffe  crimi- 
nel que  dans  un  ouvrage  philofophique. 

Telle  eft  donc  la  tâche  que  je  m'impofe  au- 
jourd'hui : La  DENONCIATION  DT  l’agiotage.  Af- 
fez  d'écrivains  plus  énergiques  , plus  éloquens  , 
traiteront  mieux  8c  plus  volontiers  les  matières 
vaftes  8c  brillantes  qui  vont  être  propofées  aux 
délibérations  de  l'affemblée  des  notables.  Ici  le 
.befoin  d'inftruétion  demande  l'homme  envi- 
ronné des  fecours  néceffaires  , 8c  qui  peut  fup- 
-pléer  au  tems  par  l'habitude  d'approfondir  des 
difculfions  arides  plus  que  ne  le  font  ordinai- 
rement ceux  qui  cultivent  leur  raifon  8c  leur 
penfée.  Heureux  (I  > facrifiant  ainf  l'éclat  à l’uti- 
iité  pour  prix  du  fentiment  qui  me  fait  préfé- 
rer un  fujet  obfcur  à l'honneur  de  dire  des  vé- 
rités plus  oratoires  , je  fouleve  la  puiffance  de 
l’opinion  publique  , toujours  vercueufe  quand 
elle  eft  éclairée  , contre  l'agiotage  , fans  l'ex- 
.tmpation  duquel  toute  réforme  eft  impôfïible  ^ 
puifqu’elles  exigent  toutes  le  rétabliffemant  de 
l'ordre  dans  les  finances  irrémédiablement  bou- 
ieverfées  par  ce  fléau  peftilentiel. 

Agiotage  vient  d’agio  , mot  italien  corrompu  ^ 
(i)  qui  fignifie  ajoute  ^ plus  value  , en  fus.  llTe  di- 

5; ^ ! 

(i)  Agio  banco  , del  Credere  , per  contra  , ^^c.  &c,  8t 
beaucoup  de  mot  de  cette  nature  font  paffés  de  Venife  dans 
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foît  dans  l’origme  de  tout  prix  excédant  la  va- 
leur naturelle  ôc  primitive  des  chofes  , & par- 
ticuliérement d’une  monnoie  comparée  à une 
autre  de  même  dénomination  ; de  l’argent  de 
lianque  par  exemple  comparé  à l’argent  cou- 
rant. On  dît  ' encore  l’agio  de  la  banque  de  Hol- 
lande efl  à trois  ou  quatre  pour  cent  , c’eft-à- 
dire  ^ que  cent  florins  de  banque  valent  cent 
trois  ou  cent  quatre  florins  coiirans.  Dans  les 
villes  de  France  où  l’or  efl:  quelquefois  plus  re- 
çhérché  que  l’argent  3 on  dit  qu’il  faut  donner 
un  deml^pour  cent  , un  pour  cent  d’agio  , pour 
convertir  des  écus  en  louis. 

Appliqué  d’abord  aux  monnoies  8c  aux  chan- 
ges ce  mot  d'agîo  s’eft  enfuite  étendu  aux  con- 
trats 3 aux  effets  publics  3 à tout  ce  qui  dans  les 
objets  fur  lefquels  s’exerce  le  métier  de  banquier 
efl:  fufceptible  de  s’élever  au-deffus  du  pair.  En 
ce  fens  3 il  efl  fynonyme  de  bénéfice  , &c  ce  der- 
nier mot  femble  avoir  prévalu  3 depuis  que 
l’agiotage  fur  les  monnoies  &c  les  changes  étant 
devenu  la  principale  induflrie  des  juifs  , cette 
'circonflance  a rendu  le  mot  agiotage  une  expref- 
fîon  défavorable. 

Agiotage  ne  fignifie  donc  en  fens  littéral  que 
'le  commerce  d’effets  fujets  à plus  ou  moins  d'a- 
gio 5 de  hauffe  , ou  de  baiffe.  Un  tel  métier  pou- 
voir être  honnête  8c  quelque  fois  utile  ; hon- 
nête l’orfque  le  fpcculateur  n’y  vouoit  Ton  ca- 
pital que  d’une  maniéré  pafl'agere , pour  obte- 
nir quelque  intérêt  de  fonds  habituellement  em- 
ployés à un  commerce  plus  produétif  j utile  , 
iorfque  par  le  moyen  de  fonds  accumulés  d’a- 
vance &:  à deffein  > il  devenoit  l’intermédiaire 
'momentané  entre  le  gouvernement  forcé  d’em- 
prunter 3 A:  le  capitalifte  ou  rentier^  donc  fans 

le. jargon  commerçant  des  nations  du  nord,  des  ■villçs 
^féatiquef,  dans  le  nôtre. 


cette  intervention  les  fonds  n’auroîent  pu  arri- 
ver que  peu  à peu  , & fucceffivement  dans  ces 
grands  emprunts,  (i)  En  un  mot  , le  banquier 


( I ) Un  philofophe  févere  fera  tenté  de  dire  que  l’agio- 
tage fur  les  papiers  qui  proviennent  des  emprunts  pu- 
plies  repofe  fur  une  calamité  , îk  que  les  palliatifs  qu’il 
y porte  ne  font  qu’une  calamité  de  plus  ; car  cet  agio- 
tage qu’on  appercevroit  à peine  fi  ces  papiers  n’étoient 
pas  en  grand  nombre  , ne  fertqu’à  faciliter  les  emprunts 
dans  des  circonftances  où  le  plus  fou  vent  il  feroit  à 
fouhaiter  qu’ils  fulîënt  rendus  impoffibles.  Dès  qu’ils 
furpalTent  cette  partie  du  numéraire  que  les  capitalises 
■garderoient  dans  leurs  coffres  f^ns  cette  forte  d’emploi , 
ils  privent  l’agrlcuiture  , le  commerce  proprement  dit , Sc 
les  manufactures  de  l’argent  qui  eut  aidé  , étendu , fé- 
condé leurs  travaux  ; 8c  fi  l’emprunt  n’a  pas  pour  ob- 
jet immédiat  des  entreprifes  qui  favorifent  ragriculturc  , 
le  commerce  & les  manufactures,  plus  c[u’il  ne  les 
charge  , il  gêne  , il  meurtrit , il  mutile  la  forte  d’indiif- 
trie  dont  dépend  la  vraie  gloire,  je  veux  dire  la  profpé- 
rité  des  étatsf 

. Lorfque  le  gouvernement  d’un  côté  , l’agriculture  , le 
commerce  , les  manufactures  de  l’autre , fe  difputent 
l’argent , il  eft  mis  à l’enchere  ; le  prix  de  l’intérêt  s’é- 
lève , 8c  c’eff  dans  ce  funeffe  combat  que -les  agioteurs 
s’introduifent.  Us  paroiffent  étayer , fupporter , foulever  le 
poids  de  l’emprunt  par  la  circulation  fiir  crédit  qui  s’é- 
tablit entre  eux.  Mais  il  faut  des  variations  de  prix  pour 
animer  l’induffrie  de  l’agiotage.  Et  d’où  naîtront-elles 
ces  variations , fi  ce  n’eft  de  la  mobilité  des  opinions  fur 
les  divers  degrés  de  confiance  que  mérite  ou  ne  mérite 
pas  tel  ou  tel  papier  ? Les  agioteurs  ont  donc  intérêt  à 
'entretenir  cette  mobilité  ; elle  eft  la  fource  de  leurs  bé- 
néfices ; la  crainte  Sc  l’efpérance  font  leurs  moyens.  De 
inêmeque  l’abondance  8c  la  variété  des  marchandifes  font 
fovorabîes  au  commerce , de  même  l’agioteur  convoite 
abondance  &c  variété  de  tous  ces  papiers , triftes  certifi- 
cats de  la  difproportion  entre  les  dépenfes  de  la  grande 
famille  8c  fes  revenus.  Or , l’impoflibilité  d’empfiinter 
-eut  bientôt  fait  difparoître  cette  difproportion  qijie  les 
'facilités  offertes  par  l’agiotage  prolongent , entfe tien- 
nent , augmentent 
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qui  s'acçupoît  des  négoçiatîoii's  d’efFetS  pu*, 
blics  5 étoit  au  tréfor  royal  ce  que  les  gros  ma- 


Dans  lin  pareil  état  de  chofè  , une  indiiflrie  dont  leè 
rameaux  n’atteignent  jamais  à la  terre,  cette  mere  de 
toutes  les  richeflès  -,  une  induftrie  parfaitement  fembla- 
bîe  à celle  des  joueurs  dans  les  académies , fe  rend  l’ar»- 
bitre  des  finances  par  la  rivalité  maHieureiife  qu’elle  fuf- 
cite  à i’iiîduftrie  produftive  , & aux  befoins  du  gouver*- 
nement  pour  qui  tous  les  fecours  deviennent  rares , 
chers  Sc  difficiles. 

L’agiotage  en  tant  que  commerce  fur  nos  innombra^ 
blés  emprunts  , coûte  bien  cher  au  peuple  ; car  en 
même  tems  qu’il  en  extorque  des  intérêts  ufuraires  , il 
lui  renchérit  les  inftnimens  nécefïàires  pour  les  payer. 

Quant  aux  effets  des  renverfemep  , de  la  circulation 
que  les  emprunts  produifent , eft-jl  prouvé  que  fans  les 
emprunts  publics,  le  numéraire  -s’entafferoit  dans  les 
coffres  du  prince  ou  des  particuliers , Se  feroit  par-là 
dérobé  à la  circulation  ? Cette  fup^ofition  n’eft  admilîi- 
ble  que  là  où  le  défaut  de  lumières  & de  fureté  porteroit 
à théfaurifer.  ( Encore  alors  les  emprunts  font-ils  à peu 
près  impoffiblès  ; car  crédit  fuppofe  confiance.  ) Quand 
il  y a lumière  Sc  fûreté,  on  peut  s’en  rapporter  à la 
feule  induftrie  , au  feul  génie  du  commerce , pour  faire 
circuler  toutes  les  efpeces  de  capitaux,  fans  le  fecours 
des  emprunts.  Et  quelle  différence  entre  ces  deux  fortes 
de  circulations  1 Celle  que  le  commerce  anime , crée 
fans  ceffe  de  nouvelles  valeurs  , elle  porte  par- tout  une 
feve-  génératrice  ; tandis  que  la  circulation  occafionnée 
par  les  emprunts  publics  n’eft  qu’un  mouvement  ftérile, 
un  tems  perdu  pour  la  véritable  deftination  de  l’argent , 
de  la  fcience  & du  travail  qu’abforbe  l’agiotage. 

On  attefte  en  faveur  des  emprunts  publics  la  rîcheffe  , 
la  puiiTance  des  nations  emprunteufes  ; mais  cette  ri- 
cheftè , cette  puiffance  avoit  commencé  avant  les  em- 
prunts. 

Eh  ! qui  nous  dira  que  ces  opérations  forcées  ne  hâ- 
tent pas  cette  inévitable  maturité  où  fe  trouve  le  terme 
de  la  profpérité  des  nations.  Ce  qu’on  allégué  de  plus 
précieux  en  faveur  des  emprunts  , c’eft  qu’ils  rafièmblent 
dans  le  court  efpace  de  quelques  années  les  revenus 
d’un  grand  ' nombre  , 6c  fendent  aiiifi  poffibles  de  pro- 


gafinîers  & même  les  détaîHans  font  aux  manu* 
fa(5fcures  qulls  alimentent  & foutiennent  jùfqu  à 
Tarrivée  du  véritable  confommateur.  (i) 


digieiix  efforts.  Mais  cela  même  n’eft-il  donc  pas  uni 
mal  l Et  ces  opérations  ne  pouvant  {h  faire  qu’en  por- 
tant tout  le  mouvement  qu’elles  donnent  fur  un  feul 
point , peuNon  en  concevoir  un  bon  effet  conftant  poiif 
le  corps  politique  qui  ne  doit  tendre  qu’à  la  perpétuité» 

Qui  nous  dira  enfin  le  degré  de  puiflance  où  feroient 
arrivés  fans  les  emprunts  ces  états  dont  l’éclat  éblouit  % 
La  nature  n’abandonne  pas  l’enfant  dont  l’ignorance  en- 
trave les,  mouvemens.  Sans  doute  il  peut  marcher  ; 
mais  fans  les  gênes  cruelles  qu’on  lui  impofe , il  eut 
marché  plutôt , avec  plus  de  force  , de  grâces  2sc  d’a-, 
gilité. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  l’on  peut  dire  contre  Iç 
lyftême  des  emprunts , 8c  ces  objeftions  font  très-graves 
fans  doute  : mais  dans  l’état  aftuel  des  chofes , les  grands 
efforts  fubits  étant  quelquefois  néceffaires  pour  les  op- 
pofer  à ceux  des  puiffances  rivales , &.  les  hommes  d’état 
n’ayant  trouvé  jufqu’ici  que  le  fyffême  des  emprunts 
pour  rendre  poflîbîe  une  grande  explofion  de  puiflance  , 
c’eft  un  moyen  qu’il  faut  fe  garder  d’atténuer  , 8c  dont 
“pour  cela  même  il  ne  faut  pas  être  prodigue.  Empêchez 
les  goiivernemens  d’emprunter  fî  fouvent , 8c  vous  leur 
rendrez  un  grand  fervice  ; mais  n’empêchez  pas  ce  qui 
làvorife  les  emprunts  fî  vous  êtes  forcé  d’y  avoir  recours  5 
ce  feroit  condamner  l’homme  à fe  priver  d’une  partie  de 
fa  fanté  , de  peur  qu’il  n’abufe  du  reffe. 

(i)  Nous  croyons  utile  d’expliquer  les  différentes  for- 
mes de  fpéculations  en  effets  publics.  Cette  théorie  trou, 
vera  d’autant  plus  naturellement  fa  place  ici , qu’elle  eff 
en  général  très-inconnue  en  France  , 8c  qu’elle  n’a  en- 
core été  développée  dans  aucun  livre. 

La  première  forte  de  fpéculations  qui  s’exerce  fur  les 
aftions  8c  autres  effets  publics  eff  celle  des  fîmples  ca- 
pitaliftes  qui  agiffent  fans  efforts , par  le  feul  emploi  de 
leurs  capitaux  réels  , c’eft-à-dire  de  Targent  dont  ils  peu- 
vent difpofer.  Ils  achètent  quand  ils  prévoient  une  haiifle* 
îls  vendent  lorfqii’ils  craignent  une  baifle.  Ils  ne  fîgnent 
point  de  «ompromis , ils  ne  créent  aucun  papier  de 
circulation.  Ils  n’ont  pas  befoin  de  chercher  à faire  de 
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Il  refte  encore  quelques  maifons  dtf  ce  genre 
à Paris  ; 6c  quoique  le  fatal  agiotage  en  féduifc 


Targent , ils  n’emploient  que  celui  dont  ils  ont  déjà  la 
libre  difpoftrion.  Dans  des  tems  câlines , 8c  quand  la 
maffe  des  effets  commerçables  eft  contenue  dans  des 
iuftes  bornes , cette  première  claflfe  de  fpéculateurs  doit 
iliffire  aux  befoins  de  la  place.  Mais  lorfque  les  emprunts 
fe  font  fiiccédés  avec  rapidité , lorfqu’on  a permis  ou 
toléré  l’introdufition  fubite  d’atffons  étrangères  pour  une 
valeur  de  foixante  millions , 8c  d’aftions  de  compagnies 
nationales  pour  plus  de  deux  cents  vingt  millions , il 
eff  impoflible  que  la  négociation  de  tous  ces  effets  fa 
renferme  dans  d’auffi  étroites  limites 8c  il  fc  forme  une 
fécondé  claiTe  de  fpéculateurs. 

Elle  fe  compolé  principalement  des  banquiers  8c  au- 
tres gens  d’affaires  , au  nombre  defquels  fe  mettent  les 
Lyonnois  8c  les  Genevois  , qui , outre  leurs  capitaux 
réels , ont  le  moyen  de  fe  procurer  de  l’argent  par  la  créa- 
tion des  lettres-de-change  fidives  ^ d’acceptations  réci- 
proques , 8c  autres  papiers  de  circulation  qu’ils  font  ef- 
compter  , foit  à la  banque  de  fecours  , foit  chez  les  par- 
ticuliers. Avec  les  fonds  qu’ils  fe  procurent  ainii , ils 
achètent  les  eff  ets  publics  au  comptant , 8c  les  revendent 
pour  des  termes  plus  ou  moins  éloignés  à d’autres  fpé* 
culateurs  allez  confians  dans  la  haulfe  , pour  les  acqué- 
rir à des  prix  bien  au-defflis  de  ceux  auxquels  les  ban- 
quiers les  avoient  achetés  comptant. 

Ces  derniers  fpéculateurs  forment  une  troiffeme  claflè 
dont  les  opérations  favorifent  prodigieufement  la  haulfe 
des  prix  en  donnant  les  moyens  d’acheter  fans  argent  , 
ou  du  moins  d’être  en  quelque  forte  propriétaires  des 
effets  avant  de  les  avoir  payés.  Mais  auffi  lorfque  leur 
prix  furpaffe  ce  que  les  gens  éclairés  regardent  comme 
leur  valeur  raifonnable  , ceux-ci  prévoyant  la  baiffe  , 
cherchent  à en  profiter  dans  leurs  fpéculations.  Alors  ils 
vendent  pour  livrer  à un  terme  quelconque  les  effets 
qu’ils  n’ont  pas , 8c  attendent  pour  les  acheter  que  la 
bailfe  les  y invite  , ou  que  l’échéance  de  leurs  marchés 
les  y force. 

On  voit  que  toute  fpéculation  en  effets  publics  ne  peut 
fe  réalifer  qu’après  deux  opérations  contraires  ; un  achat 
& une  Vente.  Rien  n’oblige  le  fpéculateur  à commencer 
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thaqué  îour  , îl  ftüc  efpéreir  qiie  la  race  entière 
n’en  fera  pas  éteinte. 

Ces  négocians  ne  méritent  pas  le  nom  d'agio- 
teurs 5 ige  telle  eft  la  dégénération  où  le  jeu  ^ 
conduit  la  morale  des  gens  d’affaires , que  ce  titre 
îie  peut  s’appliquer  avec  juttefTe  qu’à  ceux  qui  , 
pour  favoriier  leurs  fpéculations  emploient  dés 
rufes  plus  ou  moins  coupables , donnent  des  avis 
faux  , des  .confeils  trompeurs , difent  qu’ils  ven- 
dent 16rfqu’'ils  achètent , qu’ils  achètent  lorfqu’îls 
vendent , forment  des  fociétés  fimulées  pour  faite 
de  véritables  dupes  , follicitent  des  privilèges 
extravagans  , ou  des  annihilations  odieufes  , des 
défenfes  abfufdes  , ou  de  fcandaleufes  permifïions, 
& trompent  ainfi  tour-à-tour  l’autorité , le  public 
6c  leurs  propres  complices,  (i) 

Déjà  l’on  çonçoit  que  ce  mot  eft  une  injure  ; 
maisil  n*acquiert  par  toute  l’énergie  infernale  de  Ta- 
giptage  tranfeendant  que  dans  fon  accouplement 
“monftrueux  avec  fon  digne  acolyte  le  Monopole, 


.par  Tune  de  ces  opérations  par  ' préférence  à Fautre.  La 
Teille  opinion  de  l’événement  dés  prix  le  détermine  à cet 
égard.  S’il  penfe  que  les  effets  vont  hauffer , il  acheté 
d’abord  pour  revendre  plus  tard.  S’il  penfe  au  contraire 
que  les  prix  vont  baiser , il  commécce  par  vendre  ; il 
-pro€te  ainfi  du  haut  prix  qu’il  trouve  encore,  & il  finit 
l’par  acheter  quand  la  bajflCe  eft  vienne.  L’une  de  ces  opé- 
rations n’a  rien  de  plus  recommandable  ou  de  plus  con- 
?damnable  .queTgutre,  ‘Elles -ne. deviennent  vraiment  ré- 
‘préhenfibles  que  lorfque  la  fraude  s’y  mêle  , ce  qiii  ar- 
rive tWjours  quand  la  maffe  dès  ^papiers  çirculans  fur- 
' paffe  les  forces  naturelles  des  fpéculateurs  ; 8c  tel  eft  le 
malheureux  état  de  'chofes  où  nous  fommes  arrivés. 

' (i)  Ainfi  Fon  donneroit  de  l’agiotage  une  définition 
alTez  jufte  8*  fur-tout  très -modérée , en  difant  qu’il  eft  Fé- 
tude  8c  l’emploi  des  manœuvres  les  moins  délicates  pour 
' prodirire  des  variations  inattendues  dans  le  prix  des  efîets 
publics , &'  tourner  à fon  profit  ks^  dépouilles  de  ceux 
qu’on  a féduïts  ou  trompés. 
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C’eft  l’agîotage  greffé  fur  le  monopole  Sc  conduit 
par  fes  véritables  adeptes  qui  a produit  les  excès 
dont  nous  gémiflbns.  Cet  art  ne  connoît  plus  de 
bornes  , il  ne  refpeéte  rien  , il  dédaigne  même  de 
fe  cacher  ; il  porte  la  corruption  non  feulement 
dans  le  fecret  des  cabinets  , mais  jufques  fur  les 
confins  de  l’empire  de  la  raifon  j il  corrode  ? U 
vicie  tout  ce  qu'il  touche. 

Le  principal  aliment  de  Lagiotage  eft  cette 
multitude  de  papiers  au  porteur  que  leur  forme 
rend  à tout  inftant  négociables  , & dont  les  com- 
pagnies à privilèges  foUicitées  par  les  agioteurs 
( ce  qu’ils  follicitent , ils  l'obtiennent  toujours  ) 
inondent  la  place. 

Et  comme  fi  ce  n'étoît  pas  affez  des  aéfcions  de 
la  caiffe  d'efeompte , de  la  compagnie  des  eaux  de 
Paris  ) de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes  ^ de  la 
‘compagnie  de  la  gomme  du  Sénégal , de  la  com- 
pagnie d’acier  d'Amboife , de  la  compagnie  dix 
doublage  de  vaifieaux  > (i)  des  compagnies  d'aflu- 
rance  tontre  les  incendies,  6c  de  je  ne  fais  quelles 
. autres  compagnies  ÿ car  , à coup  fur , mon  énu- 
mération n’eft  pas  complette,  les  agioteurs  ont 
' encore  fait"  venir  d’Efpagne  dés  aétions  d'une 
banque  établie  à Madrid  , mauvaife  6c  mal  con- 
çue , plus  mal  6c  même  infidèlement  gouvernée , 
pour  augmenter  la  funefte  cohorte  des  ennemis 
de  notre  véritable  induftrie  > la  quantité  déplora- 
ble des  cauftiques  empoifonnés  qui-  deflechent 
' notre  fol.  ’ 

Eh  ! ce  dernier  trait  de  la  cupidité  né  peint-îl 
pas  affez  lui  feul^ tous  les  excès  dont  elle  peut  fe 
rendre  coupable  ? Envain  j'ai  dévoilé  les  perfides 
îllufions  de  cette  banque  , 6c  les  manœuvres  de 
fes  agens  en  France  ; envain  les  événemens  ont 
juftifié  mes  principes , 6c  vérifié  jufqu'au  prodige 


XO  Récemment  éteinte  pour  caufe  de  prévarication. 
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coûtes  mes  prophéties.  Le  cruel  agiotage  eft  plus 
îrifacigable , plus  opiniâtre  & fur-tout  plus  accré* 
ijité  , que  la  vérité  ne  fauroit  être  adive. 

A^ais  fâut-il  en  être  étonné  ! Quel  eft  le  fîege 
de  toutes  les  compagnies  qui  ralimentenc  ? Ou  fe 
fait  reftimadon  de  leurs  reffburces  , de  leurs 
moyens  ? Où  juge-t-on  de  leur  commerce  > Où 

tient-on  magafin  de  leurs  adions  ? à Paris  , 

c*eft-à-dire  , dans  ce  lieu  de  diflîpation  Ôc  de 
vertige  où  Pon  ignore  la  nature  de  toutes  ces 
chofes  I où  il  eft  impoftible  de  s*en  occuper  avec 
fuite  ; où  tout  manque  pour  acquérir  ce  genre  de 
lumières  ; où  tant  de  pâmons  qui  fermentent  s'op- 
pofentà  leurs  progrès,  où,  par  lefeul  tumulte  des 
faits  ôc  des  hommes , il  faut  tout  croire , tout 
voir  5 tout  palper  fur  parole..,..  Oui  , fen  jure  la 
vérité  5 Pagiotage  qui  s’exerce  à Paris  fur  des  effets 
dont  le  profit  éventuel  égare  Pimagînation,  ne  peut 
qffengendrer  la  plus  abominable  des  induftries. 
Eh  î quelle  comperifarion  offre-t-elle  ^ quand  fon 
rëfultat  unique , fon  dernier  produit  eft  un  jeu 
effréné  J où  des  millions  n’ont  d’autre  mouvement’ 
que  de  paffer  dun  porte-feuille  à Pautre  , fans 
rien  créer,  fi  ce  n’eft  un  grouppe  de  chimères  que 
la  folie  du  jour  promene  avec  pompe,  Ôc  que  celle 
de  demain  fera  évanouir...... 

L’agiotage  fur  ies  adions  d’un  revenu  încertain 
ne  pouvoir  que  produire  à Paris  des  excès 
déplorables  ; Il  eft  important  de  tracer  le  tableau 
de  ces  excès. 

Et  d’abord  il  a jetté  le  défordre  le  plus  funefte 
dans  le  commerce  des  Iettres-de»change. 

Avant  la  renaiffance  fatale  de  ce  jeu  parmi 
nous  ‘5  c’eft-à-dire , avant  que  la  caiffe  d’efeompte 
eût  été  détournée  de  fa  deftination  , on  ne  con- 
moiffoir  prefque  dans  la  banque  de  Paris  , relati* 
vcmcnc  aux  lettres-de-change  , que  les  traites  ÔC 
les  remifes  produites  par  le  verfement  & le  rever- 
sement des  revenus  de  Pétât , par  les  achats  que 
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faîfoîcnt  dans  nos  fonds  publics  ks  capîtaliftc^ 
françois,  où  les  étrangers  domiciliés  hors  de  la 
capitale , par  les  befoins  des  voyageurs  que  toute 
grande  ville  attire  , par  les  avances  de  courte 
durée  dont  le  commerce  a befoin  dans  fes  opé- 
rations. 

La  caifle  d^efcompte  égarée  par  Tes  adminif* 
tratcurs  banquiers  n'a  pas  eu  plutôt  ouvert  le 
Jeu  fur  fes  aétions , que  cette  première  malTe  de 
lettres-de- change  efl  devenue  prefque  impercepti- 
ble en  comparaifon  de  celle  que  le  jeu  a enfantée» 
On  croyoit  exagérer  en  cftimant  à trente  millions 
les  fonds  que  la  banque  des  fecours  pourroit  em*<' 
ployer  à 1 efeompte.  Aujourd'hui  Timagination 
àuroit  peine  à concevoir  combien  de  papiers  for- 
tis  des  mains  des  joueurs  s'y  préfentent  & corn-»* 
bien  y font  admis,  (i)  Ils  ont  abfolument  dé-- 
tourné  les  fecours  de  la  cailfe  des  feuls  objets 
qu'elle  avoir  promis  d'aider  & de  protéger.  Qu’il 
fe  montre  , qu'il  nous  démente  l'agriculteur  , le 
manufadurier  , le  commerçant  qui  a quelques 
obligations  à la  cailTe  d*efcompte  î 

L'agiotage  a prodigieufement  haufle  le  prix  de 
l’argent. 

A dater  de  rétabliffement  du  commerce  en 
France  fiir  un  pied  régulier  , de  l'introduélion 
des  lumières  dans  cette  partie  de  l'économie  pu- 
blique & de  la  création  de  cette  correfpondance 
générale  du  monde  commerçant  qui  tend  fans 
celfe  à produire  l'uniformité  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent , jamais  il  ne  fut  plus  cher  en  France.  Les 
tems  calamiteux  , les  tems  de  guerre  , laiffoient 
plus  d'argent  au  commerce  feançois , & par 
conféquent  à un  plus  bas  intérêt,  qu'il  n'en  peut 
trouver  maintenant. 


(i)  La  caiflTe  efeompte  pour  plus  de  trois  cents  millron 
de  lettres- de-change , & le  papier  qu’on  lui  préfentfe 
eft  eflimé  à fix  fois  cette  fomme. 


, J*eiî  appelle  à cet  egard  aux  négocîanJî^  de  bortnô 
foi*  Qu'ils  difent  fi  pour  le  fervice  de  la  gent 
agioteufe  , les  banquiers  de  la  capitale  ne  promè- 
nent pas  i n'étendent  pas  leurs  filets  dans  le 
royaume  pour  entraîner  à Pariy  tout  le  numéraire^ 
Eh  ! comment  grâces  au  prix  que  les  joueurs  met- 
tent aux  inftrumens  du  jeu  ? l'argent  ne  feroit-il  pas 
cher  6c  rare  dans  les  provinces  ? Comment  un  écû 
françois  échapperoit-il  aux  pourfuites  des  agio- 
teurs, ou  plutôt  à celles  des  banquiers  intérellés  à 
foutenir  le  jeu  t, 

Pour  juger  à quel  point  Tagiotage  a renchéri 
l’argent , il  ne- faut  qu’évaluer  les  facrifices  extra^ 
vagans  des  agioteurs  , par  ceux  auxquels  fe  trou- 
veroit  forcé  , grâces  au  mouvement  qu'ils  don- 
nent aux  affaires  , l'homme  qui  n'agiote  pas  , 
mais  qui  pour  des  opérations  courantes , auroit 
befoin  de  réalifer  des  lettres-de- change  non  en- 
core échues.  Tâchons  de  rendre  palpable  , par  un 
exemple  , cette  explication  importante. 

Vous  fentez^quc  les  banquiers  , protecteurs  de 
l'agiotage  ôc  favoris  de  la  caifie  d’efeompte  em- 
ploient'à  eux  feuls  toutes  les  refiburces  de  la 
banque  de  fecours. 

L'homme  qui  a befoin  d'argent  doit  donc  avoir 
recours  aux  capicaliftes  efeompteurs.  Ils  étoienc 
dans  l'ufage  de  fournir  leur  argent  à cinq  ou  fix 
pour  cent  d'intérêt  fuivant  la  plus  ou  moins 
grande  affluence  du  numéraire  , & ils  rougi- 
roient  encore  d'en  exiger  ouvertement  davantage. 

Mais  > amorcés  à leur  tour  par  le  prix  que  le 
jeu  a donné  à l'argent  , ils  ufent  d'induftrie  , 
êc  n'offrent  contre  les  lettres-de-change  que  des 
effets  royaux  , au  prix  où  ils  fe  vendent  à terme  , 
tandis  qu'ils  emploient  leur  argent  à les  acheter 
comptant.  Voilà  leur  manœuvre  ; il  faut,  pour 
arriver  à Ton  réfultat , fuivre  avec  quelque  atten- 
tion Tes  détails  numériques. 

On  propofe  à un  capitalifte  d’efeompter  de 


bonnes  lettres-de- change  à trois  mois  pour  une 
fomrae  de  cent  mille  livres.  En  les  efconiptanc 
à fix  pour  cent  Ean  , il  devroic  déboutfer  quatre- 
vingt  dix-huit  mille  cinq  cents  livres.  Au  lieu 
de  cela  îe  capitalifte  répond  qu*il  n*â  point  d'ar- 
gent, mais  par  accomodement  , il  offre  à un 
pour  cent  de  bénéfice , c*eft-à-dire , pour  cent 
mille  livres  , quatre-vingt-dix-neuf  billets  de 
l'emprunt  de  cent  vingt-cinq  millions  par  exem- 
ple , qu'il  s’eft  procurés  à la  bourfe  à'  quatre 
pour  cent  de  perte  , ou  pour  quatre-vingt- 
quinze  mille  livres.  Celui  qui  a befoin  d'argent 
fe  pfigne , & donne  les  cent  mille  livres  dé 
lecfres  - de  - change  pour  quatre-vingt-dix-neuf 
billets  de  l’emprunt  ; ainfi  le  capitalifte  obtient 
par  cette  opération  un  efcompte  de  cinq  pour 
cent  pour  crois  mois  > ou  un  intérêt  de  vingt  pour 
cent  pour  l’année. 

Et  comme  le  porteur  des  lettres- de- change  qui 
a befoin  d'argent  n'a  encore  fait  qu'échanger  un 
papier  contre  un  autre , il  eft  obligé  de  porter 
fes  quatre-vingt-dix-neuf  billets  de  l'emprunt  à 
la  bourfe  où  on  ne  lui  en  donne  que  quatre-vingt- 
quinze  mille  livres.  Le  particulier  forcé  de  faire 
de  l’argent  avec  des  lettrcs-de-change  non  échues  , 
feroit  donc  contraint  pour  la  fpéculation  la  plus 
honnête , la  plus  intéreffante , la  plus  étrangère 
à l'agiotage  , de  payer  l’argent  cinq  pour  cent 
pour  trois  mois. 

• Ainfi  mettant  à part  la  dure  avidité , la  cou- 
pable indifférence'  des*' moyens  que  l’agiotage 
inocule  dans  toutes  les  claffes  de  la  fociété  , il 
force  celui-là  même  qui  ne  joue  pas  à emprunter 
pour  fes  befoins  du  moment  à vingt  pour  cent 
l'an.  Que  doivent,  que  peuvent  devenir,  fous 
un  tel  régime , tous  les  commerces  réguliers  ? 

Mais  votre  courageüfe  arithmétique  dédaigne- 
t-elle  toute  confidération  morale  , tout  inté- 
rêt d'individus  ? Dites  - nous  du  moins  quel 


fera  dans  un  tel  ordre  de  chofes  le  fort  du  cri- 

die  national  confidéré  dans  les  fonds  publics 
nécelTairement  avilis? 

Eh  ne  voyez-vous  pas  que  Pavidité  exccffive 
des  joueurs  blafés  fur  les  facrifices  néceflîte  tous 
les  jours  davantage  à la  bourfe  la  proftitu- 
tion  des  effets  publics , puifque  Pagiotage  lui- 
même  s’en  eft  fait  une  rcffource , tellement  que 
les  fonds  nationaux  font  devenus  pour  les  agio- 
teurs epuifés,  ce  que  les  bijoux,  les  diamans  , 
les  étoffes  font  aux  difïipateurs  qui  cherchent  à 
tout  prix  de  l’argent.  Voilà  comment  Peffet  de 
Pétat  baiffe  de  prix  , tandis  que  Paétion  étrangère 
ou  ennemie  monte  ; voilà  comment  il  eft  abfo- 
lument  impoftible  que  le  gouvernement  faffe  au« 
cun  emprunt  aux  conditions  que  la  paix  devroic 
lui  permettre.  Ne  diroit-on  pas , en  voyant  to- 
lérer de  peut-être  provoquer  de  tels  défordres  , 
que  les  arithméticiens  politiques  ont  déterminé  , 
.que  le  plus  riche  , le  plus  profpere  des  royaumes 
fetoit  celui  où  \ d'un  côté  , on  payeroit  des  in- 
térêts énormes  , pendant  que  de  Pautre  , le  jeu 
quî  néceftite  ces  intérêts  , détourneroit  le  travail , 
Pattention , les  capitaux  des  véritables  reffources 
nationales  ? 

L’agiotage  qui  a dénaturé  dans  Paris  le  com- 
merce dés  lettres-de-change , & hauffé  dans  le 
royaume  le  prix  de  l’argent , a donc  encore  cor- 
rompu le  commerce  des  fonds  publics  , & cha- 
que jour  il  en  aggrave  Jkes  triftes  inconvéniens. 
‘ Jufqu’à  la  renailTance  du  jeu  , on  li’avoit  pu  fe 
"plaindre  dans  ce  commerce  que  de  quelques  con- 
jedures  , de  quelques  prophéties  officieufes  , ou  , 
fi  Pon  veut , de  quelques  intrigues  tendantes  à 
produire  des  variations  dans  les  prix  fans  caufe 
réelle.  Il  étoit  réfervé  à nos  jours  de  voir  ce  com- 
merce devenir  Pauxiliaire  de  Pagiotage  effréné  fur 
‘les  aétions....  C’eft  ici  qu’il  faut  confidérer  de 
■ nouveaux  produits  de  cette  induftrie  des  enfers. 
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Et  d’abprd  , quçlsîiommcs  font  à U tête  de  Cô 
grand  mouvement , de  ces  opérations  fi  extraor- 
dinaires, fi  yiole.ntes  gui  décident  aujourd’hui  de 
Kntérêty  de  l’argent , du  prix  des  effets  publics  , 
des*  habitudes  5 des  rites  ,, des  mœurs  du  com- 
merce de  Paris  ? Qui  font  les  principaux  aétcurs 
de  l’agiotage  ? 

Mais , livrerai -je  au  mépris  des  hommes  dont 
les  manœuvres  plus  foupçonnées  que  connues 
échappent  à la  preuve  légale  ? Des  'hommes  que 
le  fang  > ou  des  alliances  rapprochent  de  plufieurs 
familles  honnêtes  , eftimables , intérefiantes  mê- 
me , 6c  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  • Buri- 
nerai-je fans  pitié  la  honte  de  ces  infenfés  qui 
font  de  mauvais  citoyens  fans  doute , mais  dont 
Tignorance  excufe  peut-être  le  crime  V 
■ ' Oui  5 le  délit  que  je  pourfuis  eft  un  délit  pu- 
blic ; l’accu  fation  doit  l’être.  La  loi  n’a  point 
établi  de  châtiment  contre  ce  délit  ; la  fociété 
eft  chargée  de  le  punir  ; tout  citoyen  a droit 
d’armer  fa.  vigilance  par  une  dénonciation  fplem- 
nelle  où  l'accufateur  nomme  à la  fois  lui  , le 
crime  6c  les  coupables.  Depuis  deux  ans  ils  ra- 
vagent impunément  le  royaume  ; qu’ils  expient 
du  moins. par  l’opprobre  le  mal  qu’ils  ont  fait. 
Eh  ! fi  je  taifois  leurs  noms , ces  hommes  affeç- 
teroient  de  ne  voir  que  des  déclamations  vaines 
dans  l’hiftoire  de  leurs  manœuvres  ^ ils  fe  vente- 
roient  d’être  juftifiés  par^la  feul  qu’on  n’a  pas  ofé 
les  défigner.  Il  faut  qiRls  puiflent  s’élever  léga- 
lement contre  mes  reproches  , mes  alTertions  , 
mon  ouvrage  , afin  que  s’ils  ne  le  font  pas  , letœ 
filence  les  accufe  avec  moi.  Il  faut  fur-tout  qu’aji 
nombre  des 'défordres  de  l’agi  otage  , on  compte 
pour  un  des  plus  grands,  qu’il  repofe  fur  des 
■Kpmmes  connus  par  la  feule  intriggie  , étrangers 
1 la  vocation  du-  commerce  , à tous  fes  princi- 
pes, ne  partiçîpans  en  rien  à cette  efpece  de  ref* 
ponfabilicé  générale , qui , malgré  leur  jaloufie  , 


lie  tous  les  commerçant  par  l'honneur  de  leur 
vocation  , 6c  le  befoiri  çonunuçl'  qu'ils  peuvent 
avoir  les  uns  des  autres. 

Il  faut  donc  le’  dire  : les  principaux  adeurs 
de  l'agiotagé  font  Barroud  , jadis  notaire  j 
pagnaç  , le  prêure  ^ le  chanoine  , le  grand- vicaire  ^ 
enfin  l’abbé  d^Efpagnac  , S^neffe  , le  çomre  ; Pyron 
rinrérelîé  dans  les  affaires  du  roi  , 6c  de  tant  d'au- 
tres S^rvat  y le  prête-nom  bannal.  Ce  je  ne  faist 
quel  LaUnne  déjà  célébré  dans  la  banque  dè 
Saint-Gharles  j Saint- Didier  ^ Duÿlain  de  Sainte 
jilbhie  y & tant  d'autres  agioteurs  de  la  ville, 
de  la  cour  , de  tous  les  états  , dont  les  uns  font 
leurs  fonds  en  protedion  , les  autres  en  induf- 
trie.... 

Voilà  ceux  qui  ballottent  dans  leur  agiotage 
des  millions  fans  bornes , fans  ordre , fans  aucune 
de  ces  formes  de  comptabilité  dont  les  loix  ont 
dans  tous  les  pays  du  monde  fenti  l’importance  , 
& que  par-tout  elles  ont  ordonné. 

Et  c'eft  à de  tels  hommes  incapables  de  fidélité 
dans  leurs  engagemens  , qui  , à chaque  échéance  ^ 
forcés  d’y  manquer  par  le  befoin  d'expédiens  , 
contraignent  à les  imiter  , 6^  font  plier  les  réglés 
les  plus  nécefTaires  du  commerce  ; c'eft  à de  tels 
hommes  que  les  banquiers  de  Paris  prodiguent , 
ou  plutôt  proftituent  les  fecours  , parce  qu’ils 
peuvent  les  leur  vendre  chers  I Voilà  les  colonnek 
d’un  agiotage  dont  toutes  les  gazettes  retentiC^ 
fent  5 qui  fixe  fur  Paris  les  yeux  étonnés  de  toutes 
les  places  de  commerce  , qui  préfente  un  fpeétacle 
d'affaires  toutes  contraires  aux  notions  cotnmu- 
nesj  aux  principes  reçus  , 6c  qui, dans  les  hideufes 
& rares  époques  ou  il  s'eft  montré  , a toujours 
fini  par  de  grandes  cataftrophes  ! Voilà  les  hom^ 
mes  qui  nous  ôrent  tout  crédit , toute  confidéra- 
tion  5 toute  influence.  Mais  que  leur  importent 
ces  conféquences  déplorables  ? Etrangers  au  com- 
merce , ils  n'y  ont  aucune  réputation;  ils  n’en 
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perdront  aucune.  Sortis  de  robfcurité  , ils  en  fe- 
ront quittes  pour  y rentrer  , & peut-être  en  ^ai- 
fant  trophée  de  leur  déteftable  célébrité  , des  du- 
pes qu’ils  ont  égorgées  , des  embarras  qu’ils  ont 
fait  naître  , du  défordre  qu’ils  ont  jetté  dans  les 
affaires , des  mille  maniérés  dont  ils  ont  fait  par- 
ler d’eux. 

Et  voulez-vous  que  je  vous  donne  une  preuve 
entre  tant  d'autres  de  la  nécefTité  de  les  dévoiler  ? 
Voyez  ce  que  l’excès  de  la  plus  cupide  baffelTe 
leur  a fait  concevoir  & exécuter  en  agiotage.  Jet- 
tez  un  regard  fur  le  plan  d’efcroquerie  le  plus 
audacieux  8c  le  plus  extravagant  qui  ait  jamais 
été  formé.  Je  l’ai  fous  les  yeux  ce  plan  fecret  y li- 
vré par  l’imprudente  avidité  d’acquérir  des  com- 
plices ; ce  plan  qu’une  main  invifîble  femble  pro- 
téger contre  les  murmures  qu’il  excite,  (i)  Je  le 
lis,  jV  vois  une  affociation  comparable  à celle 
que  robfcurité  des  forêts  dérobe  aux  pafTans.  J’y 
trouve  des  piégés  tendus  dans  un  but  tout  fem- 
tlable  , de  perfides  amorces  jettées  non  feulement 
à la  cupidité  O mais  au  bon  fens , à la  bonne  foi, 
A toutes  les  pages  , on  fe  joue  de  la  fortune  , de 
l’honneur  des  viélimés  qu’on  veut  dépouiller  ; on 
expofe  avec  complaifance  cette  fugacité  de  filou 
qui  a fu  découvrir  dans  je  ne  fais  quelle  difpofi- 
tion  d’un  arrêt , l’occafion  8>c  le  moyen  de  tendre 
un  piege  très-adroit , principalement  dreffé  pour 
attirer  8c  enlacer  les  fpéculateurs  que  les  notions 
juftes  , les  combinaifons  raifonnables  féduifent. 
Ce  n’eft  pas  un  examen  d’aucune  méprife  fur  la 
valeur  intrinfeque  des  aéfions  -,  c'efl:  un  calcul 
méthodique  du  prix  auquel  elles  peuvent  être 
élevées  par  la  reffource  du  monopole  , 8c  des 
rapports  de  ce  monopole  avec  les  befoins  qû’on 
a fait  naître  , & qu’on  fera  naître  encore.  On  y 


(i)  Je  l’ai  imprimé  à la  fuite  de  cet  ouvrage. 


développe  la  contexture  , la  marche  qu’il  faudra 

fui  vre  , les  réglés  qu*on  devra  obferver  , & com- 
ment les  viétimes  égorgées  du  couteau  de  la  dure 
nccejjîté  renaîtront  de  leurs  cendres  , pour  fulbir 
de  nouveau  le  même  fort , juTqu'à  une  ruine  en- 
tière & générale,  dont  Tépoque  fe  cache  dans 
Tavenir. 

Tout  eH:  prévu  , tout  efl:  balancé  dans  le  plan 
de  guerre  ourdi  pour  le  foutien  de  ce  monopole. 
Les  joueurs  à la  baiTe  font  les  ennemis.  On  les 
appelle  les  joueurs  aveugles  , parce  qu’ils  n’onc 
pas  prévu  ce  genre  d’attaque.  Le  plan  de  campa- 
gne eft  une  idée  ajfez.  heureufe  , venue  comme 
par  infpiration  à une  perfonne  qui  a eu  le  bonheur 
plus  grand  de  Texécuter.  La  conquête  , c’eft  la 
perte  entière  des  aveugles  joueurs  mis  a la  merci 
de  l’alTociation. 

Au  refte  , cette  fcélérate  entreprife  eft  vafte  : 
il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  l’accaparement  de 
toutes  les  aétions  de  la  nouvelle  compagnie  des 
Indes  5 & de  tous  les  engagemens  pour  en  livrer’, 
afin  que  l’aftbciation  foit  tout  à la  fois  la  caverne 
où  il  faille  acheter  l’aétion  ,'la  caverne  où  il  faille 
la  laifter , ôc  que  contraint  d^  arriver  les  mains 
pleines  , on  foit  forcé  d’en  fortir  encore  les  po- 
ches vuides.  (iJ  < 


(i)  Depuis  que  ces  lignes  font  écrites,  l’abbé  d’Ef- 
pagnac  eft  devenu  , dit-on^  le  propriétaire  unique  de  ce^ 
accaparement.  L’aûe  en  eft  paffé  pardevant  notaire  ; 
paie  les  aélions  à la  ‘ bienheureufe  fociété  à un  prix  qui 
en  enrichit  tous  les  membres , ce  qui  femble  fuppofer 
qu’il  a les  revenus  de  l’état  à fes  ordres.  Car  fi  cela  n’eft 
pas  , avec  quel  argent  le  prêtre  agioteur  payera- 1- il 
donc  fes  aflbciés  ? Il  les  hypotheque  fur  le  produit  des 
aftions. , Mais  ces  produits  toujours  retardés , toujours 
rehdus  plus  difficiles  par  les  énormes  intérêts  que  luî 
coûtent  fes  emprunts  & fes  manœuvres , quand  fe  réa- 
liferont-ils  ? Et  c’eft  de  ce  monopole  ; c’eft  des  ma- 

nœuvres qu’il  néceffite , ' que  fabbé  Ù’Efpagnac  prétend 
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kùfeS  (îe  commerce,  diront  quelques  âpolo- 
giftes  bénévoles  ; chacun  eft  maître  de  Ton  argent. 
Les  adions  des  Indes  font  à vendre  ; les  acheté 
qui  veut  Ou  qui  peut.  Vous  n*en  voulei  que 
cent  , noùs  les  voulons  toutes  ; pour  les  avoir*, 
■nous  les  mettons  à l’enchere.  Et  après  tout , quel 
ieft  le  dernier  réfultat  ? Ce*  que  l'un  perd  , l’autre 
ne  le  gagne- 1- il  pas  î 

Ah  I ü c’eft  là  le  commerce,  il  faut  le  faire 
difparoître  de  la  face  de  la  terre.  Mais  en  atten- 
dant que  l’on  me  prouve  que  c’eft-là  le  commerce, 
Je  dis  que  fi  dans  l’agiotage  qui  enfante  de  pareils 
projets  , Tun  gggne  ce  que  l autre  perd  , C’eft  par 
un  déplacement  tout  femblable  à celui  que  font 
les  voleurs  de  grand  chemin.  Je  dis  qu’il  n’y  a 
rien  de  bon  à efpérer  , pas  même  fa  fureté  per- 
fonnelle , dans  la  ville  où  fauteur  & les  fauteurs 
de  cette  opération  de  commerce  peuvent  lever 
}a  tête.  Je  dis  qu’après  l’exiftence  d’un  tel  plan 
ique  je  dénonce  à la  nation  , il  ne  faut  plus  de- 
mander quels  maux  fait  l’agiotage  , mais  quels 
maux  il  ne  fera  pas.  Je  dis  que  fi  l’on  eft  maître 
de  fon  argent , au  point  de  le  faire  fervir  à une 
confpiration....  Mais  non  ; ceux  qui  ont  de  l’ar- 
gent à eux  , de  l’argent  légitimement  acquis , ne 
l’emploient  pas  à confpirer  aulïî  baflement  con- 
tre celui  des  autres....  Eh  1 à qui  appartient  cette 
b eut  eu  fe  idée , de  faire  tomber  à merci  le  ven- 
deur d’aéfions  à livrer  iponr  confommer  fa  perte  ^ 
A deux  hommes  bien  connus  pour  avoir  débuté 
dans  la  carrière  de  l’agiotage  , en  pariant  zéro 
contre  des  millions  i à deux  hommes  qui  , même 
aujourd  hui  , quelque  bruit  qu’ils  falTent  de’leurs 


tirer  la  preuve  d’un  grand  talent  ! Ah  ! j’admire  fa  per* 
Verfité  ; je  m’épouvante  fur-tout  de  celle  des  protedeurs 
au  moyen  defquels  un  tel  homme  foiitient , fouleve  une 
telle  machine;  mais  je  ne  leur  connais' de  raient  que 
l’indiftérencedes  moyens. 


' fuCcê«  5 n*olFretît  pour  garahs  de  leur  folvabîlité 
tque  les  effets  accaparés  par  la  facilité  de  les  met- 
tre en  gage  , ôc  1 argent  d*autrui  que  la  féduélion 
ieur  apporte....  Tels  font  fabbé  d’Efpagnac  & le 
Tîeur  Pyron  ; ôC  c'eft  d'eux  qu'on  diroit  : Ils  [orit 
maîtres  de  difpofer  de  leur  argent  ! Quelques  foient 
leurs  affociés  , une  entreprife  dont  le  capital  peut 
s'élever  au-delà  de  foixante  millions  , n'eft*elle 
pas  avec  la  fortune  de  ces  joueurs  dans  un  tel 
rapport  que  cette  fortune  n'eft  plus  qu'un  atome  ? 

Mais  comment  peut-on  exécuter  des  opéra- 
tions tout  à la  fois  aufîi  immenfes  & auffi  fcan- 
daleufes  ? D'où  peuvent  leur  venir  les  fecours?... 
Ledeur  honqêce  î c'eft  à-  cette  queftion  que  je 
brûlois  de  vous  conduire.  C’ell  là  que  l'évidence 
du  mal  ne  laifTeroit  plus  d'excufe  à l'adminiftra- 
tion  qui  ne  retrancheroit  pas  du  milieu  de  nous 
les  véritables  caufes  de  res  effets  fi  avililfans  } Car 
enfin  quel  afped  tolérable  donnera- t on  à cette 
nouvelle  induftrie  de  nos  banquiers  préians  à 
^ufu^e  Ôc  fur  gages?  Oui  3 à ufure  , Ôc  à très- 
grande  ufure.  Sans  doute  je  n’ai  pas  vu  leurs 
comptes  5 mais  quand  la  notoriété  publique  n’en 
indiqueroÎT  pas  les  réfultats  , quand  on  ne  fau- 
roit  pas  que  nos  accapareurs  paient  iufqu’à  vingt 
ôc  vingt-cinq  pour  Cent  l'argent  qu'ils  emprun- 
tent ; quand  l’abbé  d'Efpagnac  ne  porteroit  pas 
fl  gaiement  cet  intérêt  éxcefïif  en  -augmentation 
du  prix  auquel  il  revendra  les  aétions , je  le  de- 
mande , peut-on  s'excufer  foi- même  de  fe  prêter 
aux  opérations  d'une  telle  fociété  , autrement  que 
par  la  tentation  d'une  énorme  ufure?  On  la  dé- 
guife  3 je  le  fais  , je  l'ai  dit , on  fait  des  affairés  ; 
mais  en  derniere  analyfe  de  quoi  s'agit-il } De 
.confommer  un  prêt  à ufure,...  Je  m'arrête  3 j^.ne 
fais  plus  comment  qualiEer  cet  odieux  tripot  j 
mais  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  ôc  de  redire 
mille  fois  qu'il  abforbe  , qu'il  emploie  plus  de 
millions  que  le  |xltts  riche  commerce  du  royau- 
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ibe  : 8c  jè  le  répété  , l’on  voudTOÎt  qu’une  înduftrîc  . 
înnocenre  pût  fubfifter  à côté  de  l’agiotage  aa 
point  où  il  eft  parvenu  ! On  voudroit  que  Thon- 
nêre  marchand , l’artifan  aux  mœurs  (impies, 
Touvricr  au  modique  falaire  , eufTent  la  vertu 
de  réiifter  à cet  enivrant  fpeétacle  de  gains  énor- 
mes, de  luxe  oftentateur  , de  fortunes  nées  en 
un  jour,  fans  habileté  , fans  talent  ^ fans  avan- 
ces , Sc  ne  voululTent  pas  troquer  leur  profellioa 
pénible  , leur  métier  obfcur  pour  de  tels  enchan- 
temens 

Mais  , par  quelle  magie  e(l-on  parvenu  à rendre 
le  gouvernej3îent  tout  au  moins  infenfiblc  à des 
fcenes  (Léfranges  ? En  dénaturant  toutes  les  no- 
tions , en  pervertilfant  tous  les  mots  , toutes  les 
idées  ( car  c’eft  encore  là  l’un  des  plus  infailli- 
bles , comme  aufli  Tun  des  plus  funeftes  effets  de 
lagiorage  ; ) en  lui  perfuadanc  qu’à  la  vérité  , l’a- 
giotage peut  produire  quelques  maux  , mais  qu'il 
augmente  la  circulation  , de  contribue  ainfi  à 
haulfer,  à étendre  le  crédit  ; qu’ainfi  , pour  ar- 
rêter la  dangereufe  induftrie  de  ceux  qui  s’effor- 
cent de  faire  baiffer  les  prix  des  effets  , il  faut 
tolérer  , protéger  peut-être  les  manœuvres  de  ceux 
qui  s’efforcent  de  les  exalter. 

Voilà  ce  qu’on  n’a  ceffé  de  dire  Sc  de  répéter 
depuis  deux  ans  , voilà  ce  que  le  légiflateur  fem- 
ble  avoir  cru.  Il  eft  donc  infiniment  important 
d’apprécier  cette  diftinétion  de  joueurs  à la  haufl’e 
Sc  de  joueurs  à la  baiffe  , de  prouver  qu’elle  eft 
purement  fophiftique,  futile  ,dérifoire,  Sc  qu’elle 
n’a  été  inventée  que  pour  égarer  le  gouvernement 
dans  les  momens  d’embarras  où  les  agioteurs  ont 
befoin  de  faire  protéger  leur  fottife. 

En  effet  à la  maniéré  dont  on  les  partage  en 
joueurs  à la  hauffe  , en  joueurs  à la  baiffe  , on 
croiroit  voir  deux  armées  ennemies  combattant 
avec  acharnement  pour  s’entre-détruire  , ou  deux 
claffes  d’hommes  fuivans  chacune  invariablement 


un  fyftême  diffi^rent^  autant  par  amour-propre  il 
que  par  Tintérêc  de  la  cupidité.  Eli  bien  ! ce 
n'eft  là  rien  moins  que  le  véritable  état  des 
chofes. 

L’amour  du  gain  eft  fans  doute  le  foyer  de  tous 
ces  mouvemens  , mais  ils  feroient  bientôt  fuivis 
du  repos  , s'il  exiftoit  deux  partis  fyftématique- 
ment  oppofés  l’un  à l’autre  j car  enfin  l’un  des 
deux  triompheroit.  Tl  n’en  arrive  pas  ainfi.  Une 
verfatilité  aufïi  lâche  que  perfide  , un  principe 
unique  , celui  non  feulement  de  gagner  , mais  de 
gagner  à tort  ou  à droit , voilà  ce  qui  caraétérife 
edèntiellement  les  principaux  agioteurs.  Voilà  ce 
qui  , à moins  d’un  remede  efficace  , promet  l’ef- 
frayante durée  de  l’agiotage  jufqu’à  l’explofion  des 
honreufes  calamités  qu’il  prépare. 

Les  agioteurs  qui  dirigent  toutes  ces  bandés 
fcandaleufes  , font  des  hommes  profondément 
corrompus  ; ils  ont  étudié  tout  ce  que  la  capitale 
offre  de  reflburces  à l’efprit  d’eferoquerie  pour  dé- 
terminer la  nature  de  leurs  opérations.  La  crainte 
aveugle  , refpérance  plus  aveugle  encore  , la 
légéreté  d’efprit  qu’entretient  au  plus  haut  degré 
la  multitude  des  diffipations  font  les  élémens  de 
leurs  calculs.  Comment  avec  de  telles  données 
peut-on  fuppofer  un  autre  principe  fixe  dans  la 
tête  de  l’agioteur  , que  celui  de  tendre  tantôt  à la 
liaufTe  , tantôt  à la  baiffe , félon  la  convènance 
du  moment  ? 

Auffi  les  mêmes  hommes  qui , dans  tel  inftant, 
parlent  des  joueurs  à la  hauffe  comme  des  bien- 
faiteurs publics  , & préfentent  les  joueurs  à la 
baifie  comme  de  déteftablcs  (fonfpirateurs , joueiit- 
ils  eux-mêmes  à la  baiffe  quand  leur  intérêt  les  y 
invite. 

Il  y a plus  1 Les  joueurs  voient  fouvent  dans 
leur  réunion  les  moyens  de  faire  profpérer  une 
combinaifon  quelconque  , & fur  l’eipoir  toujours 
décevant’  pour  les  frippons  que  Tappas  du  gain 


/ 5^  ) 

leur  fervîra  de  lien  , ils  forment  des  aflodatîons 
pour  mieux  triompher  des  difficultés  ; mais  comme 
le  propre  de  la  mauvaife  foi  eft  de  manquer  de 
baîe  , on  les  voit  fe  tranir  les  uns  les  autres  cha- 
que fois  que  la  trame  qu’ils  ourdiffent  favorife 
une  utile  de  fecrete  défeétion. 

Elles  font  donc  abfolumenc  faufles , elles  font 
Tuides  de- fens  , les  diftinétions  de  joueurs  à la 
hauffe  de  de  joueurs  à la  baifle  , en  tant  que  for- 
mant deux^ela  (Tes  d’hommes  plus  ou  moins  me-  , 
prifables  , ils  font  au  pair  , ou  plutôt  ils  font  le^ 
mêmes.  Ils  prennent  tous  l’effet , tantôt  en  avant , 
tantôt  en  arriéré,  (i)  ( Le  diéfionnaire  fe  forme 
comme  on  voit  ) félon  qu’ils  apperçoivent  uq 
bon  coup  à faifir. 

Parmi  les  agioteurs  de  bonne  foi  ( car  à dieu  ne 
plaife  que  je  les  range  tous  fur  la  même  ligne  , dc 
lans  doute  il  en  eft  d’honnêtes  , puifque  les  tri- 
pots tombent  , lorfqu’il  n’y  refte  plus  qu’une  forte 
de  joueurs.  ) Parmi  les  agioteurs  de  bonne  foi  , 
quelques-uns  font  la  dupe  de  leur  crédulité  pour 
des  eftimations  exagérées  ( de  ceux-là  jouent  à la 
hauffe  ; ) les  autres , ( de  ceux-ci  jouent  à la 
baiffe  , ) de  leur  trop  grande  confiance  dans  le  ' 
triomphe  de  la  vérité  , de  la  raifon  ; car  c*eft  a ce 
point  que  l’agiotage  eft  noble  de  utile  ; il  déjoue 
tous  les  calculs  de  la  prudence  de  de  la  fageffe 
lorfqu’elle  s’abaiffe  à y prende  parc.  Ce  n’eft  pas 
que  leur  triomphe  ne  foit  affuré  fans  doute  , mais 
feulement  plutôt  ou  plutard  , de  dans  cet  efpace 
incertain  , Phonnêce  homme  eft  fou  vent  vaincu 
par  le  frippon , le  bon  logicien  par  l’infenfé  , l’ami 
du  vrai  par  le  jongleur. 

Cependant  cette  diftinéfion  de  joueurs  à la 
hauffe  de  de  joueurs  à la  baiffe  étoit  néceffaire 


(i)  Termes  dc  Targot  : prendre  V effet  en  avant , c’eft 
Jouer  à la  hauffe  j ea  arriéré , c’eft  jouer  à la  baiffe. 

pour 
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pour  colorer*  ragiotage'  aux  yeux  du  gouver- 
nement. . ' - » 

En  effet , Ci  le  joueur  à la  baiffe  eft  Tennemi  de 
rétat  J.  le  joueur  en  fens  contraire  en  fera  ramî; 
Ces  medîeurS  ont  voulu  qu’on  les  conlîdérâe 
comme  une  des  colonnes’  de  la  chofe  publique* 
fous  le  nom  Aq  joueurs  a’ la  haujfe.  Patience  , ont- 
îls  dit,  pour  le  mot  de  joueurs;  dès  que  nous 
jouons  pour  le  bien  de  l’état , notre  fonébion  eft 
ennoblie.  Et  comme  en  France,  depuis  la  plus 
mauvaife  jufqu'à  Ira  meilleure  compagnie  , Pefw  ’ 
fronterie  & le  babil  tiennent  lieu  de  logique  ^ 
de  fcience  , la  proteébion  a été  pour  ceux  qui 
s’appelloient  joueurs  à la  hauffe  , l’injuftice  & la 
perfécution  pour  les  prétendus  joueurs  à la 
baiffe.  ' ‘ ; * 

Jouer  à la  baiffe  dans  le  fens  odieux  que  Poiî 
a voulu  y attacher , feroit  chercher  à faire  tom- 
ber un  effet  au-deffous  de  fa  valeur  réelle  ; SC 
comme  la  valeur  toujours  croiffante  d’un  effeC 
quelconque  , eft , fuivant  ces  meflîeurs  , le  palla^ 
dîum  des  empires , il  eft  très-clair  que  ceux  qui 
rendent  à faire  décroître  cette  valeur  en  font  leS 
fléaux.  ’ [ 

Mais  les  hommes  de  bonne’ foi , que  ces  mots 
ont  féduits , n’ont  pas  penfe  qu’indépendammenc 
de  l’extravagante  prétention  fur  laquelle  les 
joueurs  à la  hauffe  fondent  leur  axiome  , efpérer 
de  faire  tomber  une  aétion  au-deffous  de  fa  va-; 
leur , eft  une  folie  qui  ne  fauroic  être  dangereufe,, 
On  calcule  la  valeur  des  effets  fur  les  chances, 
de  profit  ou  de  perte  qu’ils  offrent  , & à cet  égard 
autant  l’exagération  des  profits  eft  facile  , parce 
qu’une  difpofîtion  générale  à les  efperer  les  favo- 
rife  , autant  il  eft  difficile  de  préfenter  des  crain- 
tes & des  motifs  faux  (ij  pour  décrier  la  valeur 


(i)  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  menfonges  grofliers  que 
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d’une  action  , lorfque  fori  prix  n’eft  pas  follement 
exagéré  par  l'agiotage. 

J'en  appelle  à l'expérience.  Suivant  les  vertueux 
joueurs  à la  haulîe  , je  n’ai  dans  mes  difcuflîons 
fur  la  cadTe  d'efcompte  , fur  la  banque  Saint- 
Charles  5 fur  les  eaux  de  Paris  , écrit  que  pour 
favorifer  le  jeu  à la  bailTe.  ( Et  je  prierai  en  paf- 
fant  ces  honnêtes  gens  de  déclarer  quels  motifs 
fecrets  ont  diété  ce  que  je  publie  maintenant  , 
quelle  clafTe  d'agioteurs  je  prétends  fervir  , 6c 
combien  les  joueurs  à la  liaulTe  auroient  donné 
pour  étouffer  cet  ouvrage.  ) Mais  s'ils  ont  accufé 
jufte  3 j'ai  donc  aufïi  fourni  le  moyen  de  prouver 
que  mes  calculs  étoient  faux  , mes  obfervations 
fans  fondement,  mes  prophéties  de  pures  chimè- 
res; car  lorfqu’on  n'écrit  pas  la  vérité,  on  ne 
peut  fe  fervir  ' que  du  menfonge.  Eh  bien  ! où 
font  les  preuves  de  ces  faux  calculs  , de  ces  mau- 
vais raifonnemens  qu'un  intérêt  particulier  m'au- 
roit  nécelfairement  diélés  ? ....  Je  vais  plus  loin. 

Qu'on  me  montre  une  feule  aétion  qui  aie 
renfermé  jufqu’ici  en  elle- même  le  rembourfe- 
ment  probable  du  prix  extravagant  auquel  on  les 
porte  toutes  ! N’elt-ce  pas  jufqu’à  préfent  la  perte 
des  uns  qui  a fait  le  gain  des  autres  ? Ne  font-ce 


font  courir  les  agioteurs  pour  favorifer  leurs  fpéciilations; 
j’ai  dit  feulement  qu’il  n’y  a ni  joueurs  fyftématiqiies  à la 
haulfe',  ni  joueurs  fy Hématiques  à la  bailîe  , mais  il  y a 
des  joueurs  honnêtes , & des  joueurs  mal-honnêtes  , & la 
mal-honnêté  peut  s’appliquera  faire  baiflèr  le  prix  même 
trop  haut  d’une  aêtion  comme  à le  faire  monter.  Un 
joueur  mal-honnête  eft  dans  l’agiotage  ce  qu’eft  le  faifeur 
de  lignes  dans  les  tripots.  Par  exemple , lorfqii’un  certain 
homme  qui  figure  aujourd’hui  parmi  les  prétendus  joueurs 
à la  hauHè  , & qu’on  vient  de  revêtir  d’une  très-grande 
charge  de  finance  , lorfque  cet  homme  fit  mettre  dans  les 
papiers  anglois  une  faufiè  nouvelle  peur  faire  baiffer  le 
prix  des  aftions  des  Indes  que  d’autres  agioteurs  faifoient 
monter , il  fit  une  chofe  infamie* 
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pas  les  bakncemensou  les  rapports  entre  les  ven- 
deurs Sc  les  acheteurs  , qui  jufqu'ici  ont  décidé  da 
prix  des  aéfcions  ? Voit-on  dans  leurs  eftimations 
autre  chofe  que  des  combînaifons  de  joueurs  pour 
faire  naître  des  offres  ou  des  demandes  artificiel- 
les ? Et  dans  ces  combinaifons  la  véritable  valeur 
de  l'aétion  , celle  qui  réfuîte  de  fentreprife  qu’elle 
repréfente  , n^eft-elle  pas  ce  dont  on  s’occupe  le 
moins  ? Son  prix  eft  tellement  renfermé  dans  le 
mouvement  du  jeu  , qu’à  peine  créées  on  voit 
porter  les  àétions  à un  prix  que  de  longs  fuccès 
de  l’entre^rife  ne  peuvent  pas  même  leur  donner. 
Que  dis-je  ? on  les  vend  on  les  acheté  avant 
qu’elles  exigent  ; aufîî  faut-il  s’attendre  à voir 
créer  de  fau (Tes  compagnies  ; car.  qu’importe  la 
réalité  ? On  ne  veut  que  des  actions. 

Encore  une  fois  3 fi  la  valeur  d’un  effet  étoic 
calculée  par  la  raifon  , il  arriveroit  enfin  un  mo- 
ment où  le  mouvement^s’arrêteroit.  Les  actions 
vendues  pour  leur  revenu  feroient  dans  les  mains 
de  ceux  qui  peuvent  l’attendre  , Ôc  l’agiotage 
s’éteindroit.  Mais  loin  que  la  marche  aéfuelle  des 
chofés  conduife  à ce  bat  3 la  ftagnation  eft  tout 
ce  que  les  agioteurs  appréhendent.  Il  faut  qu’ils 
agitent  le  tourbillon  (i)  ; s’il  fe  rallentic  3 ils  fouf- 
frent  j s’il  s’arrête  , fon  repos  leur  eft  mortel  ; 6c 
dès-lors  la  raifon  , ou  la  bonne  foi  peuvent-ils 
être  de  là  partie  l La  raifoii'? ...  En  matière  d’agio- 
tage elle  eft  impéritie.  Dans  la  turbulente  nation 
des  agioteurs  , on  montre  au  doigt , on  livre  an 
ridicule  , on  déchire  de  calomnies  celui  qui  parie 
pour  elle  ; lui  feul  eft  un  joueur  3 les  autres  font 
des  fages. 

S’il  exiftoit  réellement  des  joueurs  fyftémati- 
ques  à la  baiffe  ils  feroient  nés  des  exagérations 


( I ) C’eft  ce  que  dans  le  diftionnaîre d’Efpagnac , I 
& compagnie,  on  fouetter  la  touj^ie. 
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înfcnfées^  de  la  prétention  abfurde  d’entafler  des 
valeurs  toujours  croisantes  , qu'étalent  les  joueurs 
à la  hauSe.  Lorfque  des  charlatans  veulent  ven- 
dre douze  livres  un  écu  de  fix  francs  , & que  la 
folie  du  jour  leur  amene  des  acheteurs?  il  eft 
aSez  /impie  qu'il  fe  trouve  aullî  des  vendeurs  qui 
donnent  un  écu  pour  fix  livres  je  ne  vois  pas 
flue  , fous  ce  rapport  ? les  joueurs  à la  bailTe  faf- 
fent  une  chofe  ni  fort  extraordinaire  , ni  fore 
' répréhenfible. 

' Mais  ils  vendent  ce  qu'ils  n'ont  pas.  (i)  Je 


(i)  Un  arrêt  du  confeil  dit  que  par  cette  oppératioti , 
on  tend  des  pièges  à la  foi  publique  , & appelle  nulles 
de  pareilles  ventes. 

Je  voudrois  qu’on  m’apprît  nettement  pourquoi  Ton 
refuferoit  de  vendre  ce  que  Von  tVa  pas , lorfqu’on  a du 
tems  pour  livrer  ,c’eft-à-dire,  pour  fe  procurer  la  quan. 
tité  vendue  ? Quelqu’un  a-t-il  vendu  pour  livrer  dans  le 
même  moment  cent  trente  millions  d’un  emprunt , tandis 
qu’il  n’en  exifte  que  cent  vingt-cinq  ? A-t-il  vendu  deux 
cents  mille  aftîons  de  St.  Charles , tandis  qu’on  n’en  a créé 
que  cent  cinquante  mille  ? En  ce  cas  l’acheteur  & le  ven- 
deur font  des  fous  peu  dangereux  , & c’eft  leur  donner 
une  bien  fatale  importance  que  de  vouloir  les  guérir  par 
des  arrêts , qui  enfeignent  à une  nation  qu’une  promelfe 
n’en  eft  point  une  , & aux  étrangers  que  le  gouverne- 
ment françois  peut  mettre  en  praiique  les  maximes  éga- 
lement folles  & corrompues , qui  mefurent  à la  conve- 
nance bien  ou  mal  apperçue  du  moment  le  degré  de  ref- 
peft  que  l’on  doit  aux  engagemens  librement  & légitime- 
ment contrariés. 

•.  Mais  enfin  chaque  vendeur  ne  répond-il  pas  de  fon  pro- 
pre fait  ? S’il  en  eft  qui  aient  vendu  ce  qu’ils  n’avoient 
pas , c’eft  de  la  maniéré  que  vend  ce  qu’il  n’a  pas  tout 
fourniflèur  à tems  de  chofes  quelconques  qui  lui  font  de- 
mandées. Ces  entrepreneurs  peuvent  fe  tromper  fur  leurs 
moyens  & fiir  leurs  relTources  ; mais  on  ne  s’étoit  pas 
encore  avifé  de  les  en  punir  en  regardant  comme  nuis  & 
infolites  les  engagemens  de  ce  genre.  On  ne  s’étoit  pas 
encore  douté  qu’ils  tendiJPent  un  piege  à la  foi  publique* 
Et  pour  tout  dire  ? je  foutiens  que  cette  accuiàtio;t  qu’on 


ne  connoîs  pas  un  feul  commerce  où  îl  n^arrîve 
pas  de  vendre  aujourd’hui  ce  qu*on  efpere  fe  pro- 
curer avec  profit  demain  ; ainfi  tout  négociant 
vend  ce  quil  aa  pas.  Mais  que  font  les  joueurs 
à la  hauffe  ? Ils  promettent  de  livre  Targent  qu'ils 
h'ont  pas.  Croit-on  que  quand  l’abbé  d'Efpagnac  , 
ou  Baroud  achètent  vingt-cinq  mille  avions  des 
Indes , ils  aient  trente  à quarante  millions  de 
refte  dans  leur  caiue  pour  les  payer  • Et  fi  l'on  a 
vu  des  joueurs  à la  baifle  emprunter  des  adiohs 
pour  les  livrer  ne  voit  - On  pas  la  compagnie 
Efpagnac  , Seneffe , Pyron  emprunter  de  l'argent 
à quinze  , vingt  & vingt-cinq  pour  cent  d'intérêt 
pour  les  payer  ? En  uh  mot  , fi  les  uns  vendent 
ce  qu'ils  n'ont  pas , les  autres  achètent,  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  payer.  Les  uns  s’expofent  à l'em- 
barras de  trouver  l'effet , les  autres  à . celui  de 
touver  l'argent.  Lefquels  font  les  plus  coupables  ? 
Tous  le  font  fans  doute  de  confumer  leurs  capi- 
taux 5 leur  induftrie , leur  tems , leur  aétivité  , 
leur  probité  à ce  jeu  déploral3le , au  plus  effréné 


9 fait  G longuement  retentir  eft  inintelligible.  Comment 
en  effet  le  vendeur  de  100,000  livres  de  rempcunt  de 
125  millions  livrables  à un  certain  terme  , auroit-il  tendu 
un  piege  à la  foi  publique  , parce  qu'en  réuniffant  la 
fomme  de  toutes  les  ventes  pour  quelqu’époque  que  ce 
foit , & dont  le  nombre  & les  termes  font  également  8c 
parfaitement  ignorés  de  lui , on  trouve  qu'elles  furpaffent 
125  millions  I Les  vendeurs  n'ont  évidemment  pu  s’en- 
tendre , pour  ces  abfurdes  ventes  ; & ce  feul  expofé  dé- 
montre qu’on  n'a  voulu  , en  déclarant  nuis  de  pareils 
marchés  , qu’alléger  l'intolérable  fardeau  des  engagemens 
cxcefHfs  des  acheteurs  , ou  faire  leur  fortune. 

■ Au  refte  , je  prie  ceux  qui  le  favent  de  vouloir  bien 
m’expliquer  qui  dans  un  pays  , où  l’on  fait  un  ft  grand 
crime  de  vendre  ce  qu'on  n'a  pas  , a le  crédit , le  droit , 
J’autorité  de  faire  cotter  fur  les  papiers  publics  le  prix 
d'effets  qui  n'exiftent  pas.  Telles  font  les  nouvelles  avions 
de  làcaifle  d’efcompte.  ( Ceci  eft  écrit  le  20 février  1787.  ) 
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des  jeux.  Maïs  s’il  falloît  juger  le  délit  de  ces  deux 
forces  de  joueurs  dans  fes  rapports  avec  le  crédit 
public  5 n'eft-il  pas  évident  que  les  befoins  d'ar- 
gent le  renchérilTent  par-tout  le  monde  , tandis 
que  les  befoins  d'effets  n'affeétent  que  quelques 
particuliers. 

Et  s’il  étoit  vrai  que  pour  le  bien  de  l’état  il 
fallût  jouer  & jouer  à la  hauffe  , ce  devroit  être 
principalement  fur  les  papiers  des  emprunts  pu- 
blics. Or  3 tous  les  agioteurs  que  j'ai  nommés  , 
& tous  ceux  qui  vivent  ôc  volent  fous  leurs  éten- 
darts  font  précifément  le  contraire.  Nous  avons 
vu  qu’en  fe  fervant  de  ces  papiers  pour  fe  procu- 
rer de  l’argent , ils  les  tiennent  à bas  prix  , & le 
bas  prix  les  décrie.  En  faut-il  davantage  pour  ap- 
précier leurs  motifs  & leurs  manœuvres  3 S'il 
étoit  vraiment  dans  cet  amas  de  frippons  & d’in- 
fenfés  quelques  joueurs  fyftématîques  à la  baiffe, 
qui  jugeant  des  effets  par  leur  valeur  intrinfe- 
que  les  vendît  ou  les  achetât  félon  ce  qu’elle  lui 
fuggere  , il  devroit  vendre  des  adions  ôc  acheter 
des  emprunts  ; car  dans  les  premiers  le  capital  eft 
très- haut , & l'intérêt  inconnu  ; dans  les  féconds , 
le  capital  efl  bas  3 & l’intérêt  cft  non  feulement 
connu  3 mais  avantageux. 

Si  l’obfervateur  impartial  des  vertiges  du  jour 
peut  faire  paffer  la  jufte  horreur  de  la  chofe  fur 
fes  vrais  agens  3 s'il  peut  confîdérer  dans  ces  mou- 
vemens  défordonnés  un  autre  objet  que  l’infame 
agiotage  3 il  comprejidra  qu’autant  ceux  qui  ne 
cherchent  leurs  fuccès  que  dans  les  combinaifons 
du  jeu  & ne  favent  les  foutenir  que  par  des  opé- 
rations forcées  3 criminelles  3 défaftreu  fes  , doi- 
vent être  traités  en  empoifonneurs  publics  ; au- 
tant dans  la  déplorable  crife  où  nous  foinmes  , 
ceux  qui  les  combattent  quelque  foit  leur  motif  , 
( & fans  doute  il  eft  des  joueurs  qui  furent  jettés 
contre  leur  goût  dans  l’inextricable  labyrinthe  de 
Tagiotage  ) tendent  du  moins  à conferver  quel- 


Qhcs  notions  fages , puifquè  leurs  fpéculatîons  ne 
font  attachées  qu'à  l'empire  qu’ils  attribuent  à ceâ 
notions. 

Eh  bien  ! ceux-ci  ont  été  défavorifés  ouverte- 
ment par  le  gouvernement , ôc  c'efl:  le  plus  grand 
crime  de  l’agiotage  que  d'avoir  remporté  ce  fuc- 
cès  , parce  qu'il  fuppofe  l'art  véritablement  def- 
trusteur  de  fe  créer  des  amis  , des  appuis  , des 
chefs  de  parti  parmi  les  gens  en  place  ôc  en  cré- 
dit, parmi  les  dépofîcaircs  de  l'autorité  ; art  fu- 
nefte  qui  dans  un  pays  où  l'on  n'a  pas  la  liberté 
d’écrire  ; où  un  arrêt  du  confeil  peut  intervenir 
dans  les  marchés , les  troubler  , les  modifier  , les 
anéantir  ; dans  un  pays  où  nulle  contradidion  , 
nulle  réunion  de  lumières  ne  garantit  les  minif- 
tres  contre  les  piégés  que  lui  tendent  ceux  quî 
ont^intérêt  de  l'obtenir  j (i)  ( eh  ! quel  plus  grand 


^ (i  ) Ces  confidérations  font  de  la  plus  haute  importance. 
Les  effets  de  l’agiotage  abandonné  à lui-même  trouvent 
tone  forte  dé  compenfation  dans  leur  propre  nature.  Nous 
Favons  vu  ( note  première  , page  23  , ) toute  opération 
nécefîite  une  opération  qui  la  balance  ; car  le  bénéfice  ne 
peut  fe  faire  que  par  le  réfultat  de  toutes  deux.  On 
reproche  au  vendeur  par  fpéculation  que  fon  opération 
tend  à diminuer  le  prix  des  effets  qu’il  trafique  , Se  à 
aiigmenter'leur  maffe  apparente.  Mais  n’eft-il  pas  égale- 
ment vrai  que  quand  ce  fpéculateur  racheté  pour  folder, 
il  opéré  la  hauffe , diminue  la  maffe  apparente  des  effets , 
Sc  abforbe  ainfî  le  trop  plein  qu’il  avoit  occafîonné  ? Voilà 
pourquoi  l’agiotage  légalement  permis  en  Hollande  eft 
complètement  toléré  en  Angleterre  , quoique  pour  d’au- 
tres raifons  les  loix  l’y  défendent.  Auffi  dans  les  tems  or- 
dinaires l’agiotage  eft-il  très-modéré  dans  ces  pays.  Les 
joueurs  attendent  pour  s’y  livrer  ces  momens  décififs  qui 
occafionnent  des  hauffes  où  de  baiffes  importantes  ; mais 
ces  grandes  révolutions  font  rarement  affez  fubites  pour 
n’être  pas  plus  ou  moins  apperçues  avant  d’arriver  ; or 
dans  les  pays  qui  jouiffent  de  la  liberté  de  la  preffe , tout 
ce  qui  s’apperçoit  eff  bientôt  public.  Une  partie  de  l’effet 
de  ces  révolutions  s’opère  donc  pour  ainfî  dire  à l’avance, 


intérêt  que  celui  qui  réfuite  du  |eu  , où  tant  d^ 
^millions  s’agitent  !) 'doit  infailliblement  caufer 
les  malheurs  les  plus  effroyables.  i 

Ah'  î rappelions-nous  qu’au  tems  de  Law  ^ 
il  -a  manqué  des  hommes  qui  fuffent  combattre 
tous  les  vains  preftiges  du  moment,  ou  fi  .vous 
voulez  qui  ofafTenc  le  faire.  S’ils  euffent  expofe 
avec  méthode  , avec  “clarté  leurs  raifons  pour 
ne  pas  croire  aux  magnifiques  promefïès  du  fyf- 
terne,  auroit-il  fait  tant  de,  ravages  ? Au  peu 
d’idées  nettes  que  l’on  trouve  dans  les  mémoi* * 
res  des  ces  tems  extraordinaires, , on  eft  tente 
de  croire  que  le  talent  de  difcuter  ces  matières 
abflraites  , manquoit  alors  ; mais  il  eft  plus  pro- 
bable encore  que  le  talent  redoutoit  le  defpo-; 
lifme  aux  ordres  duquel  l’agiotage  ravageoit  le 
royaume.  Si  la  voix  des  hommes  éclairés  eût  été  / 
libre  , fi  feulement  l^intérêt  des  joueurs  à-  la  baiftc 
eût  rapproché  les  effets  de  leur  véritable  valeur. 
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& les  fpéculàteurs  prudens  peuvent  éviter  une  partie  dè 
l’orage. 

II  n’en  eft  pas  de  même  lorrqu’indépendemment  des 
grandes  caufes  .de  variations  qu’amenent  les  événemens 
politiques  , un  fimple  arrêt  du  confeil  arraché  par  l’im- 
portunité, ou  obtenu  par  les  argumens  artificieux.de 
l’agiotage  , qu’on  ne  peut  jamais  combattre  publiquenienr, 
dès  qu’il  a des  protefteurs,  ou  s’exerce  fur  des  objets  pri- 
vilégiés ; fait  intervenir  l’autorité  fous  fes  formes  les  plus 
tranchantes  pour  dénaturer  des  milliers  de  marchés  con- 
traôés  fous  la  foi  & la  fignature  des  parties , pour  en  chan- 
ger les  époques  , pour  en  altérer  les  conditions , pour 
ruiner  une  des  clalîès  de  joueurs  afin  d’enrichir  l’autre, 

* Sous  un  pareil  régime'  la  prudence  &:  la  fagacité  dans 
îes  opérations  font  fans  vertu  ; mais  auffi  une  telle  inter- 
vention eft-elle  toujours  une  iniquité  révoltante  , & par. 
faitement  propre  à renverfer  toute  efpece  de  créditibieiî 
loin  qu’elle  puifl'e  jamais  lui  .être  utile.  Cela  eft  fi  évident, 
que.  je  ne  faurois  croire  à une  erreur  fi  grofliere.  On  nç^ 
s’eft  pas  trompé  ; on  a voulu  tromper. 


les 
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les  étrangers  ne  feroienc  pas  venus  épier  le  mo- 
ment où  ils  devoienc  réalifer  nos  chimériques 
aéfcions  , emporter  notre  or  , l argent  de  nos  ref- 
fourccs  y la  France  n"eut  pas  été  boulverfée , rui- 
née , avilie. 

Eh  ! qu’on  fe  rappelle  comment  les  princes  j 
les  magnats  , les  eourtifans  follicitoient  à cha- 
que création  ces  funeftes  papiers  qu’ils  ne  pou- 
voient  payer  que  des  gains  de  l’agiotage  ; com-r 
ment  le  mal  engendroic  le  mal  \ comment  on 
palToit  de  délire  en  délire  ; comment  l’effroi  fai- 
nffoî^  les  joueurs"  accrédités  & puiffans  ; corn-, 
ment  ils  fubjuguoient  l’adminiftration  en  met- 
tant leur  intérêt  perfonnel  à la  place  de  celui 
de  l’état  ; comment  Law  , lui>même  au  fond 
très-habile  , Ôc  dont  on  eut  pu  tirer  des  lumières 
qui  nous  euffenc  avancé  d’un  fiecle  ; Law  , qui 
peut-être  & probablement  ne  forma  jamais  d’au- 
tre projet  que  celui  d’une  banque  de  fecours 
fondée  fur  des  valeurs  fûtes  aux  yeux  de  la  rai- 
fon  , entraîné  , fi  ce  n'eft  enivré  par  les  dé- 
fordres  de  l’agiotage,  en  vint  à donner  le  néant 
même  pour  garant  des  billets , des  adions  qu’il 
créoit  fans  cefie  , & qui  n’avoient  de  valeur  que 
par  le  jeu. 

Horrible  exemple  pour  toutes  les  nations  ! 
Terrible  leçon  pour  le  moment  aduel  ! Car  c’eft 
en  vain  qu’on  voudroit  diftinguer  les  tems  , le^ 
faits  & les  perfonnes.  L’homme  de  nos  jours 
qui  a le  plus  vu  , comparé  , médité  les  différens 
fyftêmes  de  finance  5 celui  qui  par  fon  expé^ 
rience  , fon  talent  , & fa  morale  eft  le  plus 
propre  à concilier  les  efforts  du  crédit  & les- 
principes  éternels  de  la  faine  économie  politi-^ 
que;  celui  qui  peut-être  eft  réduit  à déplorer 
aujourd’hui  , &:  pour  la  fécondé  fois  d’avoir 
donné  iiaiffance  à la  caiffe  d’efeorapte  , en  voyant 
les  excès  auxquels  elle  fe  porte  , & l’exécrable 
agiotage  quelle  produit;  cet  homme  m’a-fou-ii 
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vent  dit  que  Law  fut  un  profond  calculateur ^ 
ôc  que  la  fcience  de  la  finance  proprement  dite 
avoir  fait  depuis  lui  peu  de  progrès.  Eh  bien  î 
Law  perdit  les  finances , le  crédit , les  refibur- 
ces  , l’honneur  de  ma  patrie  , en  fubftituant 
des  palliatifs  à des  palliatifs  , en  ajoutant  de 
nouveaux  reflbrts  à une  machine  fans  bafe  en 
donnant  fans  celTe  de  nouveaux  alimens  à l’a- 
giotage. Et  comment  fe  laifia-t-il  entraîner  à 
cette  déplorable  orgie  ? Par  fon  imprévoyance 
fur  les  fuites  de  l’agiotage  livré  à des  têtes  lé- 
gères & peu  calculantes , par  les  cris  5 par  les 
clameurs  , par  les  intrigues^  de  qui  ? Des  joueurs... 
De  quels  joueurs  ? Des  joueurs  à la  haufle  j il 
n’en  exiftoit  afiurément  pas  d’autres  alors. 

Mais  achevons  , non  pas  le  tableau  complet 
de  l’agiotage  ; il  faudroit  écrire  des  volumes  &C 
le  tems  me  dévore.  Qui  les  liroit  d’ailleurs  dans 
ce  pays  de  romans  de  de  férié  ? Mais  l’efquific 
à grands  traits  de  ce  qu’il  eft  important  de  dé- 
noncer. 

Si  toute  honnête  induftrie , toute  modération 
dans  les  defirs  , tout  efprit  d’ordre  , toute  ré- 
partition judicieufe  d’un  travail  produétif,  toute 
économie  font  impolïibles  dans  l’état  d’exalta- 
tion •&  d’ivrefie  où  nous  jette  l’agiotage;  s’il  a 
tous  les  inconvéniens  du  jeu  ôc  du  plus  effréné' 
des  jeux  , l’avidité , l’impatience  , la  mauvaife 
foi  5 le  dégoût  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  lui , le 
méprix  des  loix  , on  peur  juger  quelle  doit  être 
fon  influence  fur  les  mœurs  ôc  l’ordre  public... 
Veut-on  tout  favoir  en  un  mot  - Il  familiarife 
avec  l’impunité  , mere  de  tous  les  défordres  & 
de  tout  les  crimes  , ou  plutôt  il  la  nécefïite. 

Qui  ne  fent  d’abord  que  , grâce  aux  excès 
mêmes  auxquels  il  fe  porte.,  l’agiotage  doit  fe 
former  un  rempart  de  proteéfeurs  ? Mais  d’ail- 
leurs pourquoi  le  puniroit-on  ? Pourquoi  le 
gouvernement  féyiroit-il  contre  ceux  qui  fe  laif- 


(ènt  èntraîner  à ces  terribles-  provocations  ? 

Quoi  ! Vous  me  défendez  d’acheter  ou  de 
vendre  des  adbions  fous  certaines  formes ôo 
vous  en  augmentez  fans  ceflTe  le  nombre  ! Ec 
vous  multipliez  continuellement  les  êtres  para- 
Eres  voraces  dont  la  fondion  elf  de  paffec 
chez  moi  chaque  jour  à toute  heure  , pour 
tenter  ma  cupidité  ! Ec , non  content  de  déchaî- 
ner tous  ces  vampires  , donc  vous  avouez  , 
dont  vous  ordonnez  l'exiftence  , comme  h l’in- 
térêt de  s’enrichir  n’étoit  pas  fuffifant  pour 
qu’ils  cherchalfent  à multplicr  leurs  falaires  > 
vous  leur  en  faites  une  néceffité  ! Il  faut,  par 
la  finance'  que  vous  impofez  à tous  ces  agens 
de  change  , fi)  la  plupart  fi  vils  ; & à cette 
armée  de  courtiers  , plus  vils  encore  , il  faut 
que  , fous  peine  de  mourir  de  faim , ils  vien- 
nent me  féduire  -,  il  faut  qu’ils  arrachent  de 
moi  de  Targent  à tout  prix  !...  Eh  ! comment  ne 
voyez-vous  pas  que  dès-lors  les  marchés  pren- 
dront toute  forte  de  formes  ? Que  les  combi- 
naifons  les  plus  coupables  vont  naître  & renaî- 
tre ? Que  ces  hommes  s’introduiront  à l’envî 
pour  nous  rendre  tous  Sc  tour-à-tour  vidimes 

les  uns  des  autres  • O fez  me  punir  d’avoir 

vendu  à long  terme  des  adions  dont  je  ne  pou- 
vois  me  défaire  autrement  fans  fouffcir  une 
perte  ruineufe  ! Ofez  punir  mon  voifin  de  les 
avoir  achetées  , lorfqu’un  agent  de  change  dont 
l’exiftence  eft  fandionnée  par  vous  , le  féduk  , 
l’obfede  , le  tourmente  , & que  pourtant  il  ne 
peut  les  acheter  qu’à  crédit  ! Ofez  punir  d*au-* 
très  infradtions  à vos  arrêts,  tandis  que  d’autres 
arrêts  vont  les  rendre  néceftaires  !....  Il  falloic 


(i)  Qu’on  réfléchifle  un  moment  fur  ce  que  coûte  à • 
la  nation  cette  manie  d’emprunter  par  des  créations 
d’agens  de  change. 
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dotrc  que  l’agîotagé  ajoutât  encore  a ces  déplo-. 
râbles  contradictions , entre  tant  de  devoirs  que 
les  gouveriiemcns  nous  impofent  , & tant  de 
provocations  à les  violer  î 
- Oui  , rîmpunité  dans  Pagiotage  ed  un  aCte 
de  judice.  îl  feroic  trop  barbare  de  punir  des 
délits  que  l'adminiftration  devoir  prévoir  , dès 
qu'entraînée  par  le  moment  , elle  adoptoit  & 
promulguoit  les  conceptions  burfales,  qui  loin 
de  frapper  la  caufe  du  mal  , femblent  n’avoir 
eu  d'objet  que  de  l'enraciner  plus  forremetit. 
Pour  punir  les  excès  de  l'agiotage,  il  faut  ne 
l'avoir  pas  excité  ; Sc  même  , pour  le  mépri- 
fer  , il  faut  avoir  fu  montrer  un  dédain  amer 
à ces  êtres  fi  vils  qui  ofent  employer  jufqu'à 
la  menace  , fi  l'autorité  ne-  favorife  pas  l’impôt 
qu'ils  veulent  lever  fur  le  délire  qu’elle  s'efforce 
d'éteindre. 

• Les  défordres  de  l'agiotage  nécefîîrent  donc 
,1-impunité  Ôc  tout  ce  qui  en  eft  la  fuite.  Ils  me- 
»ent  au  mépris  des  loix  ; la  conféquence  cft  im- 
miédiate....  Que  dis-je  ?....  L’art  de  les  éluder  , 
plus  funefte  que  celui  de  les  violer  , devient  une 
iTnduftrie  recommandable.  Eh  ! que  dis- je  encore  ? 
Voyez  la  contenance  des  miniftres  de  la  juftice. 
L'audace  avec  laquelle  fe  montrent  toutes  ces 
odieufes  opérations  leur  en  impofe.  Ils  ne  de- 
mandent qu'à  pouvoir  céder  à une  apparence  de 
raifon  , pour  erre  difpenfés  de  févir  , tant  ils  re- 
doutent de  faifir  la  chaîne  des  coupables  ! Ledé- 
fordre  leur  eft  dénoncé.  L'un  d'eux  repréfente  le 
danger  de  nuire  à la  circulation  ; & la  dénon- 
ciation expire  aux  pieds  du  tribunal,.,,  (i)  La 


■(i)  La  religloîi  tîii  roi  a même  été  furprilêé  On  iwi  a 
dit  qu’il  s’agiftbit  de  finances , d’objets  du  reflbrt  d’une 
commiftîon  ; îk  lès  enquêtes  'qui  enflent  enfin  porté  la 
Ittmiere  dans  le  ténébreux  dédale  , "appelle  circulamn  ^ 
cint  été  fulpenduesl 


! ) 

ckcalatîoa  ! Qaoi  ! 1 agiotage  ferok  «ne  circo- 
ktion  1 Ah  î oui  : c’eft  en.  effet  la  pefte  circu- 
lante , dont  la  contagion  détruit  toute  vraie 
circulation  , confume  toute  induftrie  , diffout  , 
anéantit  tous  les  liens  fociaux  , tous  les  princi- 
pes , toutes  les  réglés  du  bon  ordre.  J*en  citerai 
au  dernier  exemple  ? & peut-être  le  plus  grave 
dans  Tes  conféquences. 

Le  jeu  cft  attifé  , nourri  , dirigé  par  les  mains 
les  plus  propres  à étendre  les  maux  de  l’agiotage 
fur  ceux-là  même  qui  en  font  les  plus  innocens. 
Cette  claffe  de  financiers  honorés  de  la  confiance 
du  prince  , chargés  des  caiffes  de  l’état , dépofi- 
taires  de  fes  recettes  , diftributeurs  de  fes  dé-^ 
penfes  5 acquièrent  par  cela  même  un -très- 
grand  crédit.  Quels  émolumens  plus  généreufe- 
ment  fixés  que  les  leurs  i Le  prince  n*a-t-il  pas 
voulu  leur  dire  , par  cette  prodigalité  , de  ne 
s’occuper  que  de  fon  fervice  ? N’a-t-il  pas  voulu 
les  détourner  de  tout  autre  projet  de  fortune  , 
en  leur  en  affurant  une  très-brillante  dans  le  re- 
venu attaché  à leurs  places  ? - 

' - Eh  bien  i l’agiotage  , du  moment  où  la  caiffc 
d’efcompte  en  eft  devenu  l’objet , a exalté  la  cu- 
pidité de  plufieurs  d’entr’eux.  Le  crédit  attaché 
à leurs  places  leur  a paru  un  inftrument  donc  ils 
ne  pouvoient  pas  fe  fervir  pour  eux  feuls  ; ils  ont 
ouvert  leurs  caiffes  a des  emprunts  perpétuels, 
reçu  , fous  prétexte  du  fervice  public  , tout  ce 
qu'on  vouloit  leur  prêter,  & tourné’  ainfi  contre 
la  nation  même  le  réfultat  de  fa  confiance  & de 
fes  bienfaits.  Ce  font  eux  , oui  ce  font  eux  qui  les 
premiers  ont  montré  qu’on  pou  voit  agioter  des 
valeurs  immenfes.  La  vanité  s’eft  mife  de  la  partie. 
Acheter  des  adions  par  milliers  , ( car  à de  tels 
'hommes  qui  gouvernent  l’opinion  des  fots  dont 
■abondent'  les  capitales  , il  convenoic  de  faire 
hauffer  le  prix , / acheter  des  âdÉioiis  par  milliers , 
arépandre  des  billets  par"  nïi liions'',  li’éroir  pout 


eux  qu*une  opération  de  pur  amüfement  j con- 
fommée  à la.  toilette.  Aulfi  fe  font-ils  jettes  au- 
devant  de  toute  réforme  , pour  la  faire  avorter, 
il  ne  pouvoir  s'cn  accomplir  aucune  fans  atta- 
quer la  boufElTure  du  prix  des  actions  , & dès 
lors  on  a vu  des  receveurs  , des  tréforiers  géné- 
raux pervertir  -les  idées  de  propriété , pour  en 
réclamer  une  fantaftique  , ofer  menacer  de  ruine  , 
fl  l'on  ne  recevoir  pas  la  loi  de  leurs  caprices  > 
ôc  joindre  le  deftin  de  l état  aux  fuccès  de  leurs 
extravagances...  Ah  ! fi  le  crédit  de  l’état , fi  la 
foi  qu'il  doit  à fes  engagemens  repofoient  fur  le 
danger  de  renverfer  de  telles  chimères  , il  fau- 
droit  fe  hâter  de  faire  une  opération  , qui  , tôt  oa 
tard  , s'accompliroit  par  la  force  des  chofes  , ôc 
avec  les  plus  mortelles  aggravations. 

Mais  foyez  fufpris  maintenant  , fi  vous  pou- 
vez, que  les  fervices  pour  le  roi  deviennent  une 
ufure  toujours  croifiante  ; qu'un  emprunt  ne  fc 
rembourfe  que  par  un  emprunt  beaucoup  plus 
cher  J que  la  fureur  des  compagnies  > des  privi- 
lèges , des  monopoles , tourne  toutes  les  têtes  ; 
que  la  cailTe  d'efcompte  , dont  la  modération  de- 
vroit  être  le  caraéterc  , mette  fes  fervices  à prix  , 
Sc  demande  à étouffer  légalement  autour  d'elle 
tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  concurrence  ; qu'elle 
prétende  au  privilège  exclufif  de  promener  fes 
poifons  par-tout  le  royaume  5 d*en  régir  toute  la 
finance  , & d’aller,  fidele  à l'efprit  de  la  capi- 
tale, planter  l’induftrie  agioteufe  dans  nos  villes 
nourricières  , où  l’on  ne  connoît  encore  que  celle 
du  commerce.  L'état  a des  befoins  ; on  lui  a ravi 
la  reffource  de  l’emprunt  ; du  moins  n'ofe-t-il 
pas  confacrer  le  taux  excefïif  auquel  l'iptérêt  de 
l’argent  eft  monté.  On  ne  fait,  ou  plutôt  les 
gens  écoutés  ne  favent  lui  en  montrer  -que  par 
une  nouvelle  création  d'aéliôns  de  la  caiffe 
d’efcompte  , Sc  les  intrigues  , les  recommanda- 
tions , les  titres  pourfuivent  déjà  ces  aétions^ 
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non  encore  faites  , pour  les  aller  vendre  au  tri- 
pot de  Tagiotage 

Voilà  donc  nos  dernieres  reflburces  ! & le  re- 
tour des  tems  de  Law  ne  paroîcroit  poffiblc 
qu’aux  imaginations  bilieufes  j aceufées  de  ne 
prévoir  que  le  mal  ? 

Non  , aucun  François  n'a  vu  dans  toute  Ton 
étendue  ce  que  c’etoit  que  l’agiotage,  ( s’il  tu 
étoit  autrement , ils  feroient  tous  coupables  du 
crime  de  léze- patrie  , ) ôc  maintenant  que  j’en- 
regiftre  fes  forfaits  > il  glacera  d’horreur  les  bons 
citoyens.  Le  détruire  , c’eft  fauver  l’état , c'eft 
reftaurer  fes  rcflources , c’eCb  pourvoir  à fa  sû- 
reté , c’eft  rétablir  le  boi^  ordre  , c’eft  rendre  au 
gouvernement  fa  dignité  , à l'autorité  Ton  em- 
pire , aux  loix  leur  force  ; c’eft  préparer  la  voie 
à l’efprit  public,  affurer  la  paix  extérieure,  la 
rendre  dans  l’intérieur  des  familles  , reftituer  les 
talens  à leur  véritable  ufage,  la  confidération 
aux  chofes  décentes  Ôc  utiles.  Et  dans  ce  mo- 
ment , où  nous  Tentons  qu’il  faut  demander  à 
notre  fol  trop  négligé  ce  qu’un  fils  dilïîpa- 
teur  demande  à l’aftcàion  de  fon  pere  , le 
paiement  de  fes  dettes  , n’eft-il  donc  pas  tems 
de  mettre  en  honneur  l’induftrie  rurale  ? Ne 
faut-il  pas  repoufter  fur  nos  champs  le  numé- 
raire que  Paris  abforbc  Ôc  n’abforbe  que  pour 
tout  corrompre  ? 

Mais  cet  agiotage  qui  détourne  l’induftrie  de 
fes  occupations  produdtives  , qui  lui  enleve  fes 
moyens  (i),  qui  introduit  entre  le  prêteur  ôc 


(i)  Un  écrit  qu’on  a fait  circuler  fous  le  titre  de  ré- 
flexions d'un  citoyen  fur  V agiotage  ù fes  fuites  , fait* 
l’apologie  de  la  caiflê  d’efeompte , alors  menacée  d’un 
étabiiflTemcnt  en  concurrence , Sc  foutient  qu’elle  eft 
.utile  à Vétat , en  ce  qu’elle  a réduit  l’intérêt  de  l’argent 
à quatre  pour  cent  > èt  procuré  un  débouché  aux  etfets 
royaux. 


(•48) 

rcmpruntcüi?  , quel  .qu*il  foit  , une  ufurc 
énorme  , qui  altéré  tous  les  liens  de  la  fociabi- 
licé  , qui  détruit  tous  les  bons  principes  , cet 
agiotage  qui  coûte  au  royaume,  des  fommcs 
immcnfes  , ne  feroit-il  pas  le  malheureux  pro- 
duit d’établilTemens  du  moins  utiles  ? & cette 
utilité  ne  corn penferoit* elle  pas  tous  ces  maux  l 
î^fons  fcrupuleufement  les  avantages  de  ces 
ctablilTcmens  ; peut-être  changeront-ils  la  haine 
que  mérite  Tagiotage  en  une  tolérance  juftifiéo 
par  un  grand  intérêt  ? 

Ah  ! puilTe  Tennemi  dévaftateur  que  je  pourfuîs 
n'avoir  d'autre  réfuge  que  dans  Tutilité  des  éta- 
blilTemens  qui  le  nourrilTent  l & les  bons  citoyens 
auront  bientôt  la  confolation  de  le  voir  détruit  ; 
car  c'eft  bien  ici  qu’en  faifant  cefler  la  caufe  , 
nous  ferons  délivrés  de  fes  funeftes  effets , fans 
4ivoir  rien  à regrerer. 

. Avant  de  démontrer  cette  vérité  , difons  , pour 
être  rigoureufement  juftes  fans  acception  de  per- 
fonnes,  que  l’une  des  fources  principales,  & peut- 
être  la  véritable  caufe  première  de  l’agiotage  qui 
avoit  péri  avec  le  fyftême  de  Law  , c’eft  le  fyftêmc 


La  bafe  de  cette  apologie  porte  fur  un  fait  entièrement 
tox  ; l’intérêt  ne  bailî’e  pas , au  contraire  ; & quant 
aux  effets  royaux , il  n’y  a prefque  plus  de  capitalifte 
qui  fâche  les  garder , tant  les  mouvemens  de  l’agiotage 
ont  changé  leurs  habitudes. 

Ce  même  écrit  prétend  qiw  la  caiffe  d’efeompte  eft 
utile  au  public , que  les  affaires  des  habitans  de  Paris 
ont  quadruplé  depuis  dix  ans.  Autre  fait  abfolument  faux. 
La  caiffe  d’efeompte  n’a  rien  établi  que  l’agiotage  ; & 
quant  aux  affaires  , on  a vu  pourquoi  & comment  elles 
font  augmentées. 

Il  n’eft  pas  moins  contraire  à la  vérité  que  le  crédit 
des  banquiers  de  Paris  pour  la  province  ait  augmenté 
par  la  caiffe  d’efeompte.  Les  banquiers  de  Paris  font  de- 
venus prêteurs  fur  gages  d’effets  publics  , & la  province, 
n’en  peut  donner  qu’en  fe  livrant  aulTi  à l’agiotage.  , . * 


r 


non 
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non.  moins  cKîmériqde  , ' cônçu  par  M.  Necker-J 
de  fournir  aux  dëpenfes  de  la  guerre  au  môyéiî\ 
d'emprunts  continuels  fans  impôts.  Encore  avoic-! 
il  tellement  négligé  de  relever  le  prix  des  contrats,» 
que  tout  contrat  à conftitution  étoit  impratica-. 
ble  ; auffi  n'a-t-il  fu  faire  que  de  miférables  petites: 
loterie^  de  d'autres  emprunts  rembourfables  à < 
des  époques  de  quelques  années.  Leur  formée  les^ 
difpenfoit  d'une  hypotheque  précife  ; mais  M« 
Nccker  furchargea  ainfî  la  place  d'effets  au  por-» 
teur  , véritables  élémens  de  l'agiotage. 

Si  au  lieu  de  ces  opérations  auflî  fauffes  en 
principes  , que  mefquinesen  réfuitats,  M.  Necker- 
avoit  tourné  fon  génie  fifcal  vers  des  impofîtions 
bien  choifîes  qui  eulTent  produit  cinquante,  mil- 
lions par  an  dès  le-  commencement  de  la  guerre  , 
on  auroit  évité  la  plupart  des  emprunts  onéreux 
faits  depuis  , & l'état  devroit  aujourd'hui  fepc 
cehtVmilliohs  de  dapkâi  âc  quarahte-cinq  miHions 
de  rente  de  moins;  c'eft-à-dire  , que  le  ; déficit: 
adtuel  ne  Icroit  pas  à beaucoup  près  la  moitié  de 
ce  qu'il  eft.  ' ^ . 

' C'eft  là  un  reproche  bien  grand  Sc  bien  fondé 
à faire  à l'adminiftration  de  M.  Necker.  Par  quelle 
puérile  vanité  a-t-il  donc  été  conduit  ? Comment 
a-t-il  efpéré  que  les  gens  éclairés  ne  s’apperce- 
vroienrpâs  que  reculer  les  impôts  , c'étoit  tout 
fimplement  les  aggraver  , & que  s'il  fe  ménageoit 
une  réputation  d'adrefle  & d'efeamotage  p6liti-i 
que  5 en  éloignant  ^l'impôt  , il  laifibit  à fes  fuc- 
ceffeurs  la  tâche  plus  dimcilei  & par  cela  même 
pliis  méritoire , d'acquitter  ces  mêmes  dettes  qu'it 
mettoit  fa  gloire  à accumuler  ? . ^ . 

. Comment  K4,  Necker  neYeft-il  pas  apperça 
que  dès  que  l'état  emprunt ôit  des  fommes  donc 
fes  revenus  aétuels  ne  pouyofent  pas  même' payer 
les  intérêts  , , l’impôt  exiftpit  virtuellement,  mais 
néceffàiremcnt , foit  qu'on  le  déclarât  ou  non.  En 
effet  , fi  l’état  dévoie  tenir  fes  engagemens  , il 
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Éalloît  bien  împofer  pont  fe  procurer  ce  qui  dans 
r4iypothcfe  n'exiftoÎE  pas  encore  ; mais  alors  plus 
. on  retardoic  Hmpoiî  ^ plus  il  falloir  l'augmenter  à 
caafc  des  inrerêts  accumulés  pendant  le  retard.  Si 
même  l’état  devoir  un  jour  fe  libérer  en  violant 
fes  engagemens  ^ l’iïppôt  ji'en  étoit  pas  moins» 
réel  '5  .mais  feülemenÇ;  beaucoup  plus  inlufte  , 
beaucoup  plus  abfurde , parce  qu'au  lieu  de 
porter  fur  la  nation  entière , il  ne  pouvoit  fous  la 
forme  de  banqueroute  atteindre  que  la  feule  clafïe 
des  prêteurs.  Gette  confidération  fi^roit  feule 
pour  difliper  à jamais  toute  crainte  de  dimînudoft 
forcée  de  la  dette  publique  > fous  une  adminiftra- 
rion  5 je  ne  dis  pas  tant  foit  peu  honnête,  ipais 
feulement  tant  fok  peu  éclairée.  (i)‘  ,,, 

« 1 ^ 

( j ) J'obferverai  en.  paflaUt  que  la  prévoyance  ne. 
pâroît.^ avoir  été  d^^uâ  aucun  ças  le  caraiîere  de  irhd- 
mmiftration  de  M.  Necker.  Il  n'avôit'  pas  prévU 
par  exemple  qu’une  caifle  d’efeomptè  plût  exillér  à Paw 
ris.  U-a  même  foutenu  avec  éclat  l’opinion'  contraire 
dans  une  aiîèmblée  générale  de  là  coriipagnie  des  Indes 
en*  1765^ , où  il  prétendit  que  fî  jamais  on  avoit  la  foîié 
de  tenter  un  pareil  étafeKflèmcnt  i on  ne  trouveroit  pa* 
à y employer  quinze  Mlions  ^ & que  le  chommage  8c 
tes  pertes  rie  laiiTeroient  pas  quatre  pour  cent.de  divi- 
dende aux  adionnaires*  • , ; . . 

. Il  n’a  pas  prévu , en  177?,  qu’en  faifdnt  ehtrier  les 
banqui^jS  dans  l’adminiftyation  dé*  la  càîfle  d’èfcoriipte , 
il  denatûrerbit  l’étahliflfeméSii',  èc 'le  côrivertiroit  en  un 
foyer  d’agiotage.  ' 

Plus  récemment ‘"értcore  , & depuis  qu’il;  êft -dans  la 
retraite  , il  n’a  pas  prévu , -dans . fotl  long.  m.étnoire  fur 
tes  momoies , qu’ime  refonte  de  for  allpit  devenir  in- 
difpenlàble.  IL^^arpît-  même,  avoir  complètement  ignoré 
que  la  valeur  coniparative  dès  deux  métaux  étànt  dàns  iiti 
éraç  de  fluôuation  continuelle,  il  étoit  impoflible  que 
les  chan^mens  de  prix  dans  les  marchés  % ii’en  appor- 
taient pas  dans  la  valeur  relative-  des  efpeccs  ; de  forte 
qu’il 'sr.  traité  de  l’of  8c  de  Pargent  comme  js’ils  ne  fai- 
foient  qu’une  feule  fubftance  ; ce  qui  a rendu  fa  lîiéo- 


. Après.  9Voîr.  affîgtié' cehe  caufe  premîerê  de 
l'agiotage  que  je  devois  pour  fui  vre  jüfque  dans  le 
fyftême  trop  féduifant  des  etîiprunts  fans  hipo^- 
theque  ,qui  ne  peut  que  l’engendrer,  examinons 
imparnalemenc  lacailTe  d’efeompte.,  puirqu’ellè 
l'a  rertufdcé  puifqu'elle  le  nourrit puirqu’ellc 
cft  le  foyer  où  il  va  fans  çeffe  prendre  des  forces 
nouvelles:  ' * , 

Un  homme'  de  génie  , frappé  de  cette  éton- 
nante abfurdicé  que  Paris  fut  la  feule  grande  ville 
de  l'Eufope  qui  n'éût  pas  d’inftitution  de  ce  genre, 
propofe  en  1766  aU  gouvernement  d'établir  une 
banque  ; & démontre  aifémeht  que  l'aggrandide- 
menc^'du  commerce  , lé  développement  de  Tîn^ 
duHrie  , rénergie  & l'uni  verfalité  de  la  circulation 
en  feront  les  fuites  néceffaires.  On  les  lailTe  foili- 
citer  dix  années  entières  ; on  l’écoute  enfin  ; mais 
on  mutile  fon  projet  ; on  rétrécît  fes  vues  , & l’oh 
fait  un  très-petit  effai^  d’une  très-grande  machine. 
Encore  falluc-ii  braver  les  clameurs  & les  perfécu- 
dons  des  gens  à argent , qui  croyoient  voir  dans 
la  généraucé  des  fecours  que  donnerok  une  caiffe 
‘d'efeompte  , une  concurrence  fâcheufe  pour  ceux 
qu'ils  vendoient  eux- mêmes. 

Mais^  bientôt  le  fuccè^  de  l'établiifemeht  naiP- 
fant  infpîra  aux  banquiers  te  projet  de  s'en  empa- 
rer , afin  de  tourner  fes  facultés  à leur  profit  , & 
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rie  non  feuleimem  imparfait  , mais  fauffe  fous  bèaucoup^ 
derapports.  ' * ‘ 

Celui  qui  ppurroit  éprouver  du  plaifir  à rélever  lésr. 
fautes  d’un  homme  célébré , trouveroit  im  vafte  charripi 
dans  l’examen , de  tous  les  mémoires  bigarrés  qui  corn-  , 
pofent  les  trois  volumes  Intitùlés  : De  radminijiration 
des  finances  Ik  France.  Une  chofe  qu’on  eft  bièn  Ipiiî  i 
de,  penfer , mais  que  je  crois  profondément  vraie*,  c’eft 
que  que  M,  Necker  , digne  d’ime  alîêz  grande  réputà-1 
îion  comme  écjâvaint  li’en  mérite  que  bien  peu  commet 
homme  d’état.  . ’ * *'  ' ’ 


Qi. 
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ne  laîffer  arriver  aux  facilités  qu'elle  devost 
diftribuer  , que  par  le  moyen  de  leur  intervention 
toujours  vénale.  Dès-lors  , les  adminiftrateurs 
banquiers , feuls  accepteurs , feuls  juges  du  papier 
admis  à Pefcompte  , regardèrent  la  banque  de 
fecours  Comme  leur  domaine  ; & non  contens  des 
tributs  qui  fe  multiplioient  en  leur  faveur  fur  les 
circulations  que  cet  établiffement  facilitoit  ^ ils  ne 
tardèrent  pas  à devenir  auteurs , aéfceurs , foufïleurs 
dans  les  orgies  de  Tagiotage.  Bientôt  les  papiers 
du  commerce  femblerent  un  objet  de  dédain.  La 
baulTe  du  prix  des  actions  fut  une  affaire  d autant 
plus  fcduifante  pour  les  adminiftrateurs  , qu'ils 
devenoient  les  arbitres  des  variations.  Pour  opé- 
rer cette  haufte  ! il  falloit  laiffer  entrevoir  de  gros 
dividendes  ; pour  obtenir  de  gros  dividendes  , il 
falloit  efeompter  beaucoup  de  papiers  j ôc  ce 
papier  fervant  lui-même  à payer  des  aétions  à des 
prix  exagérés , ces  chimères  fe  produifant  & fe 
dévorant  tour-à-tour  , amenèrent  la  fcandaleufe 
cataftrophe  de  1783  , que  hâtèrent  encore  l’in- 
croyable impéritie  & la  puniffable  avidité  des 
adminiftrateurs  d'alors , qui  font  pour  la  plupart , 
ceux  d'aujourd'hui.  Ils  portèrent  leur  imbécile 
frénéfie  jufqu*à  demander  , & ils  l'obtinrent , de 
faire  du  papier-monnoie. 

M.  De  Galonné  détruifit  avec  courage  tous  les 
’Teftiges  de  cette  démence  & le  crédit  reffufeita  ; 
mais  l’adminiftration  ne  fut  point  changée.  Le 
‘même  efprit  y dominoit  encore:  il  n'a  fait  que 
devenir  plus  entreprenant.  L’agiotage  auparavant 
concentré  dans  les  feules  aélions  de  la  caifte 
. d'efeompte  , reçut  une  autre  pâture.  L'Efpagne 
nous  envoya  les  aélions  de  la  banque  de  S, 
Charles  , qui  n'eft  pas  une  banque  ; Cabarrus  fut 
imité  en  France  ; nous  eûmes  une  compagnie  des 
Indes  qui  ne  faifoit  qu'une  petite  partie  de  fon 
commerce  dans  les  Indes  ; une  compagnie  des 
eaux , forcée  de  mettre  fon  efpoir  dans  dçs  affu- 


.tances  contre  le  feu  ; une  autre  compagnie  d’affu- 
rahce  qui  donne  à l'aide  de  Tagiot^ge  du  profit  à 
ceux  qui  veulent  bien  fe  faire  afiurer  , Ôc  troque 
des  actions  qui  gagnent  150  pour  cent  contre  des 
primes  d'aflurance  de  10  fols  par  mille  livres. 
Toutes  ces  abfurdités  en  affaires  , ces  piégés 
groflîers  font  foutenus  , nourris  , foufflés  par  les 
ôdminiftrateurs  de  la  banque  de  fecours  ^ qui 
efeompte  du  papier  de  circulation  , dont  les  ban- 
quiers fe  font  payer  Tufage  , & qu'ils  prêtent  en- 
fuite  aux  joueurs  effrénés,  dupes  ou  fripponsdont 
eft  compofée  l’armée  d'agioteurs  qui  fait  la  guerre 
à tout  ce  qui  nous  relie  de  fagelïe  , de  prudence 
& d’honnêteté. 

Tous  ces  maux  ont  été  produits  par  la  calffe 
d'efeompte  ; & livrée  à la  conduite  des  banquiers 
dans  une  ville  comme  Paris  , elle  ne  produira  ja- 
mais autre  chofe.  (1}  Le  premier  pas  à faire  pour 


, (i)  Nous  avons. vu  la  cailTe  d’efeompte,  docilé  en 
apparence  aux  intérêts  perfonnels  du  Sr  le  Couteulx , 
fe  prêter  à une  importation  de  piaftres  qu’en  aucun  fens 
elle  ne  devoit  favorifer;  puifqu’indépendamment  des 
autres  conféquences , cette  bizarre  opération  rendoit 
notre  change  défavantageux  avec  l’étranger  ; mais,  le  vé- 
ritable but  de  cette  importation  a-t-il  été  bien  connu  ? 
Eft-on  certain  qu’elle  ne  fe  rapportât  pas  à l’agiotage  y 
dont  on  s’efforçoit , dont  on  s’eftbree  encore  d’accroî- 
Ire  la  matière , & aux  fecours  qu’on  fe  propofoit  de 
lui  donner  ? 

La  caiffe  d’efeompte  eft  aftreinte  à ne  répandre  fes 
billets  que  dans  une  certaine  proportion  avec  le  numé- 
raire qui  fe  trouve  dans  fes  coffres  ; & fes  bénéfices 
font  d’autant  plus  grands , que  le  nombre  des  billets 
qu’elle  réuflit  à répandre  eft  plus  confîdérable  , puifque 
ceux-ci , qui  ne  lui  coûtent  rien  , rendent  un  intérêt  de 
quatre  & demi  pour  cent  par  an.  Il  lui  convient  donc  de 
faire  des  facrifices  pour  multiplier  les  billets  ; & com- 
îment  les  multipliera- t-elle , fi  ce  n’eft  en  raflèmblant 
dans  fa  caiffe  tout  le  numéraire  qu’elle  pourra,  piiif. 
que  le  numéraire  eft  le  générateur  des  billets  dans  la? 
proportion  d’un  à trois  & m^me  à quatre  l 


èuérî'r  lé  mal  de  l'agîouge  , le  premier  moyen  de 
le  faper  par  Tes  racines  , c'cft  une  réforme,  entière 
& complette  de  l'admîniftation  de  la  caifle  d*ef. 
compte.  Il  faut  la  rappejler  à refprit  de  fon  inftir 
tution , il  faut  la  forcer  à ne  s'occuper  que  du 
commerce , des  fabriques  ; à n'efcomptçr  qu*à 
foixante  on  quatre-vingt-dix  jours  au  plus  ; à ne 


* , 

Or , pourquoi  la  caifle  d’efcompte  n’auroit-elle  pag 
auffi  recours  aux  piaftres  d’Efpagne  afin  de  remplir  fes 
coffres  d’éciis  l Que  lui  importe  fi  cette  extraction  de^ 
réglée,  puifqu’elle  n’eft  pas  l’effet  dé  la  balance  du  com^ 
mercé’,  caufe  une  perte  réelle  à la  nation  par  labaifle 
de  fon  change  avec  l’étranger  ? Cette  perte  , ce  ne  font 
ni  les  aftionnaites , ni  les  agioteurs  qui  la  feront. 

Mais  , dira-t-on , ce  défavantage  du  change  fera  fbrtir 
les  écus  de  fes  coffres  à mefure  qu’ils  y entreront  pour 
paflèr  dans  l’étranger  i ainfî  le  but  cette  opératio||t 
feroit  manqué. 

■Point  du  tout  ; car  il  eft  aifé  d’ordonner  la  marche 
de  maniéré  que  l’éciz  fortani  foit  toujours  remplacé- par 
lin  nouveau  produit  de  nouvelles  piaftres.  Remarque? 
qu’on  les  paie  avec  des  billets , & qu’on  en  répend  lé 
triple  de  la  fbmme  reçue.  Que  le  tiers  de  cette  triplé 
Ibmme  de  billets  reviennent  5 la  caiflè  pour  en  retirer 
les  écus  produits  par  les  piaftres , les  deux  autres  tierS; 
n’en  font  pas  moins  dans  la  circulation , & ils  y refte- 
ront  tant  que  la  fucceflîon  des  convois  de  piaftres  es- 
pagnoles ne  fera  pas  inçerrompuef 

ïauflê  fuppofîtion  , dira  t-on  epcôre  , car  les  piaftre^s 
hauflèroient  de  prix  en  Efpaghe , & les  écus  de  fl? . 
livres  coûteroient  au  roi  plus  de  fîx  livres. 

Je  ne  fais  fl  la  caifle  d’efeompte  s’arrêteroit  poiir  cejc 
inconvénient.  J’obferve  feulçment  que  dans  fon  but  dé  - 
favorifef  l’agiotage  , elle  peut  faire  , & probablement 
elle  fera  les  facrifices  qui  fhciiitçront  l’émiffion  dp  çes 
billets  ; en  un  mot , je  me  contente  de  montrer  ce  qiie 
peuvent  devenir , ce  qùe  deviendrofii:  infailliblement  le^ 
intérêts  généraux  du  commerce  national  entre  les  maing 
de  la  caifle  d’efeompte,  dès  qu’elle  veut  de  grands  bé- 
néfices ; ^ qu’a  Paris  les  profit^  immodérés  d’ïme  ban- 
que de  fecours  ne  peuvent  fortir  que  ^e  l’agiotage.  ’ 


jmaîs  élever  le  taux  de  Ton  intérêt  au-delà  dc^ 
quatre  pour  eent  ; à mcttre'dela  modération  dans 
res  dîvrdence§  de  là  réfèrvc  dans  fa  conduite  , ÔQ 
fur-tout  à profcrife  à jamais  & fans  retour  3 Ôc 
fans  exception  , ce  fatal  papier  de  circulation  ^ 
fdûrce  de  tous  nos  iTîaux.  (i) 

Il  I n , ' ^ - ■ • • ■ . ^ 

(i)Il  eïl  prefqu’incrôyable  qu’après  mon  livre  fur  la 
caifle  d’èfcompre  , les  adminiftrateurs  de  cet  établiflè- 
irient  aient  pu  perfiiadêr  encore  au  gouvernement  quq 
les  lettres  de  circulation  font  les  effets  que  doit  elcomp- 
ter  de  préférence  une  banque  de  fècours.  Quel  homme", 
conhôiffahf  les  affaires'^  ne  fait  pas  que  ce  font  précifémen^ 
céS  fortes  d’opérations  qui  ont  ruiné  fucceflivemeni  leu 
Uanqueîs  d’EcolTe  8c  tant  d’autres  I ^ 

Un  particulier  qui  place  à l’elcompte  des  capitaux  libre» 
dont  il  éft  propriétaire , 8t  que  .nul  ne  peut  lui  redeman-j 
der  , tt’â  fans  doute  autre  chofe  à examiner  que  la  folidité 
ihtrînrequô  de  la  letkre-de-change  , qu’à  s’aflTurer  qu’elle 
èrâ  payée  , linon  à l’échéance  , au  moins  tôt  ou  tard  , 
8c  qu’il  nd  perdra  ni  capital , ni  intérêt*  Mais  cela  ne 
fiiffit  pas  à une  banque  qui  efcoftipte  avec  l’argent  d’au- 
trùi , pour  lequel  elle  a fourni  fes  engagemens  payables  à _ 
ilüe  * 8c  qu’on  peut  lui  redemander , linon  tout  à la  fois , 
du  moins  fueceflivement  8c  en  peu  de  tems.  Il  faut  à une 
ielife  banque  des  lettres-de-change  qu’elle  foit  fûre  de 
voir  rentrer  à leur  échéance  5- parce  qu’elle  ne  peut  jamais 
être  certaine  d’avance  que  fa  politiou  lui  permettra  de 
les  nenôuveller. 

- Et  non  feulement  les  lettres  de  circulation  Ibnt  inutiles 
à une  banque  de  fecours  dans  un  moment  de  crife  , mais 
èlles  peuvent  occalionner  une  crife  qui  fans  ces  lettres  ne 
fcroit  jamais  arrivée. 

' 'Qu’elle  eft  en  effet  la  caufe  principale  8c  confiante  du 
crédit-  des  banques  quelconques  ? N’eft-ce  pas  l’opinion 
générale  qu’elles  pourront  payer  à vue  ceux  de  leurs  en- 
gagemens qui  leur  lèront  préfentés  ? On  fait  bien  qu’elles 
ne  gardent  pas  la  totalité  de  leurs  fonds  en  caiffê;  mais  on 
fûppofe , parce  que  le  bon  fens  le  veut , 8c  qu’une  loi  ex- 
prelTe  l’ordonne , qu’elles  ont  en  efpeces  une  proportion 
çonffdérable  des  fomntes  qu’elles  doivent , 8c  que  le  reffe 

dans  leur  porte-feuille  en  effets  à courte  .échéance  qui 


Js6) 

Quelle  apprenne  à imiter  la  banque  d'Angle- 
terre à qui  fes  preneurs  ont  la  vanité  de  la  com- 
parer fouvent  5 qu'elle  fâche  que  vers  le  tems 
où  les  excès  des  banques  d'EcolTe  dévoient  ame- 
ner leur  deftrudion  , cette  banque  patriotique 
refufa  impitoyablement  toute  Signature  des  ban- 
quiers d’EcolTe  J que  vers  le  tems  de  la  refonte 
de  l'or  où  les  juifs  exportoient  à foifon  les  gui- 
nées  de  poids  , elle  refufa  d'admettre  à l'efeompte 
toute  lettre  qui  portoit  l'empreinte  de  laiyna- 
gogue  y qu'en  1781  , lorfque  les  Genevois  àche- 


rentrent  journellement.  Mais  que  Topinion  contraire  s’é- 
tabiifle  , que  Ton  en  vienne  à craindre  que  les  efpeces  ea 
caiflè , taries  par  les  premières  demandes , il  ne  reliera 
plus  pour  acquitter  les  billets  non  encore  rentrés  que  des 
lettres  de  circulation  qu’il  faudroit  attendre  , & dont  l’é- 
vénement prouveroit  peut-être  qu’elles  ne  font  pas  toutes 
folides  ; ne  voyez- vous  pas  que  les  billets  vont  rentrer  à 
la  banque  St  occafîonner  un  diferédit  qui  la  renverfera  l 
Ce  n’eft  donc  pas  aflez  pour  une  caiflè  d’efeompte  que 
des  le ttres-de- change  foient  d’une  rentrée  certaine  ; il  faut 
encore  que  cette  rentrée  foit  certaine  à l’échéance  précife^ 
ftipulée  dans  les  effets.  L’exemple,  de  la  banque  d’Ayr  en 
Ecoflè  eft  à cet  égard  ce  qu’on  peut  citer  de  plus  incon- 
teftable  St  de  plus  frappant.  Elle  avoir  efeompté  pour  des 
fommes  confidérables  des  effets  de  circulation  qui  tous 
portoient  fur  des  terres , quittes  St.  franches  ; ces  effets 
étoient  donc  de  la  plus  grande  folidité  intrinfeque  , mais 
il  falloir  les  renouveller  à chaque  échéance.  Le  public  ne 
tarda  pas  à s’en  appercevoir , & à conclure  avec  juffe 
raifon  que  cette  banque  ne^pourroit  pas  acquitter  à vue 
les  billets  payables  à vue  qu’elle  avoit  mis  dans  la  circu-; 
lation , en  échange  de  ces  papiers  pris  à l’efeompte fi  on 
les  lui  préfentoit  en  grande  quantité.  Bientôt  chaque  por- 
teur voulut  s’afllirer  de  n’être  pas  exclus  ; on  courut  â 
la  banque , elle  fut  forcée  de  fufpendre  fes  paiemens , ôc 
de  faire  des  facrifices  confidérables  pour  emprunter  l’ar- 
gent dont  elle  avoit  befoin.  Au  bout  de  quelques  années , 
elle  fut  complètement  liquidée  ; mais  les  adionnaires 
firent  une  perte  immenfe , Si  la  banque  ne  tenta  pas  même 
de  fe  relever.  . 

^ toîent 


toîent  à toutes  mains  des  fonds  d'Angleterre  ou 
de  France  , fur  la  perfpeétive  d’une  haulTe  à la 
paix  ; à peu  près  comme  ils  ont  acheté  en 
France  dix  millions  de  rente  fur  les  trente  têtes  , 
c'eft-à-dire  , non  pas  avec  leur  argent , mais 
avec  celui  que  les  acceptations  de  nos  banquiers 
& les  facilités  de  les  réalifer  à la  cailTe  d'ef- 
compte  leur  donnoient  les  moyens  d’emprunter 
de  notre  fottife  ; la  banque  d’Angleterre  rejetta 
les  papiers  de  circulation  deftinés  à lever  fur  le 
peuple  Anglois  un  impôt  en  faveur  des  citoyens 
de  Geneve  , 6c  mis  fin  à leurs  dévorantes  fpé- 
culations.  Voilà  ce  que  la  caifié  d'efcompte  de- 
voit  imiter  j mais  une  telle  conduite  fuppofe  des 
principes  ; l’amour  de  l’ordre  , du  déîîntérelTe- 
ment  perfonncl , de  l’efprit  public.  Il  faut  pour 
tout  cela  une  autre  organifarion  , une  autre 
furveillance  , (i)  une  compolîtion  différente  ; il 


(i)  Il  le  faut  d’autant  plus  qu’on  ne  peut  à Paris  comme 
à Londres , compter  fur  l’efprit  public  qui  dirige  8c  fou- 
tient  prefque  de  lui-même  une  banque.  Londres  , port 
de  mer  » Londres  le  premier  entrepôt  naturel  de  la  nation 
la  plus  commerçante  qui  foit  fur  la  terre  ; Londres , dont 
lès  habitans  ont  le  fpeftacle  journalier  des  mouvemens  du 
grand  commerce  ; Londres  n’a  pu  que  recevoir  8c  confer- 
ver  fes  goûts , fes  principes  8c  fon  efprit.  Il  a influé  fur 
toutes  les  penfées , fur  toutes  les  allions  , fur  la  maniéré 
devoir,  d’appliquer  toutes  chofes  dans  cette  métropole  du 
monde  commerçant  , parce  que  les  habitudes  nées  de 
l’éducation  dominent  en  général  les  goûts  , les  opinions  , 
-les  déterminations  des  hommes.  Remarquons  d’ailleurs 
que  cet  efprit  de  commerce  devOit  avoir  à Londres  une 
influence  d’autant  plus  puiflante  , qu’il  reçoit  des  confti- 
lutions  libres  une  très-grande  énergie. 

A Londres , une  banque  pouvoit  dont  diflîcilement  for- 
tir  du  domaine  du  commerce.  Favorifée  dans  fon  établif- 
fement  par  un  prihce  corrompu  , la  banque  d’Angleterre 
fut  d’abord  envifagée  peut-être  comme  une  relTource 
‘Utile  à fes  prodigalités  ; mais  les  nombreux  8c  vrais  -né- 
gocians  ,.dont  Londres  étoit  peuplée,  firent  bientôt 

H 


( sî  ) 

îje  faut  pas  mettre  les  hommes  en  oppofitiort 
avec  leurs  devoirs;  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui 
conduifent  une  cailTe  publique  y puifent  fans 
bornes  &c  fans  celTe  pour  leurs  propres  befoins  ^ 
ou  pour  ceux  de  leur  avidité  effrénée. 

Et  prenez  garde  que  tous  les  maux  qu*a  pro- 
duits la  cailTe  d’efcompte  auroient  été  arrêtés  à 
tems  , ou  même  ne  fc  feroient  jamais  dévelop- 
pés , fi  des  adminiftrations  provinciales  , tutrices 
de  la  profpérité  intérieure  du  royaume  , euflenc 
averti  le  gouvernement  que  l'argent  étc:t  rare 
dans  les  provinces  ôc  pourquoi  il  l’étoit  ; pour- 
quoi tous  les  capitaux  afïluoient  vers  Paris  y 
pourquoi  nos  villes  manufaéturieres  étoient  dé- 
garnies du  numéraire,  principal  argent  de  leurs 
travaux  ; par  quelle  caufe  , dans  quel  but , pour 
quels  intérêts  l'argent  n'étoit  pas  à quatre  pour 
cent  5 taux  fixé  par  l'intérêt  même , qui  a établi 
la  caifie  d'efcompte  ; pourquoi  fon  prix  montoip 
à fept  & huit  pour  cent  à Lyon  , dans  ce  grand 
àttelier  de  -Pinduftrie  francoife  ; pourquoi  les' 
hégocians , les  marchands , les  fabriquans  cou- 
roient  fe  transformer  à Paris  en  joueurs..,.  Les 
adminiftrations  provinciales  auroient  réclamé 
contre  le  peu  d’étendue  & la  partialité  des  fe- 
cours  de  la  caifte  d’efcompte  , principal  foyer 


valoir  leurs  intérêts , leurs  befoins , leurs  combinaifons; 
& depuis  rétabliflement  de  cette  banque  , qui  mérite  le 
premier  rang  entre  toutes  , elle  n’a  pas  cefle  d’être  gou- 
vernée par  l’influence  du  commerce  & de  l’efprit  public 
qui  le  fécondé.  Aufli  l’Angleterre  lui  doit' , je  ne  dirai 
pas  fa  profpérité;  ce  calcul  eft  trop  profond  pour  trouver 
place  ici  ; mais  de  n’avoir  pas  été  renverfée  par  les  gran- 
des chofesqu’ofe  tenter  l’efprit  républicain. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à Paris.  Il  ne  peut  pas  en  être 
de  même.  Le  françois  le  plus  jaloux  de  la  gloire  de  cette 
capitale  diroit-il  qu’elle  reflèmble  en  rien  à ce  qu'on  en- 
tend par  une  place  de  commerce  l Sec.  Ikc. 


3e  tous  ces  défordres  \ elles  auroîent  demandé 
fi  les  provinces  aufïi  n^étoienc  donc  pas  le  royau- 
me ; elles  nous  auroîent  fauve  ; ah  î croyons 
qu’elles  nous  fauveront  encore  de  voir  exécute^ 
le  plan  qui  doit,  grâces  à un  privilège  exclufif , 
grâces  à toutes  les  faveurs  préparées  à l’agiotage 
dans  le  réglement  abfurde  qu’ont  ofé  folliciter 
les  adionnaires  , ou  plutôt  le  petit  nombre  des 
banquiers  qui  les  conduifent , étendre  fur  toute 
la  France  le  jeu  dévaftateur  que  la  cailTe  d’ef- 
compte  a introduit  dans  Paris. 

PalTons  à la  compagnie  des  Indes  qui  a fî 
bien  fervi  les  agioteurs  ; Sc  tâchons  d’apprécier 
rapidement  (i)  l’utilité  de  cette  affociation  mo- 
nopoleufe  qui  donne  à l’agiotage  tant  de  force 
■&  de  mouvement.  Le  gouvernement  appelle 
les  lumières  elles  font  filles  de  la  difcufïion.  Je 
fuivrai  donc  l’intention  du  gouvernement , en 
parlant  avec  liberté  de  ce  nouveau  privilège  ex- 
clufif  ; car  il^  ne  s’agit  point  de  tempérer  ou  de 
reconftruire  Ji  mais  de  détruire  , de  renverfer  cette 
compagnie  ennemie  de  nos  amis  , de  nos  alliés  , 
tributaire  de  nos  rivaux  naturels  , tyran  dès  fon 
aurore  de  nos  principales  manu  factures  nationa- 
les , qui  ne  fut  jamais  deftinée  qu’à  vivre  du 
privilège  de  faire  le  commerce  des  Indes  , même 
avant  d’aller  aux  Indes  , & du  jeu  qui  s’établi- 
roit  à l’ombre  de  ce  privilège. 

Quelle  peut  être  la  eau  le  de  fon  inconcevable 


(i)  Je  dis  rapidement , non  feulement  parce  que  plus 
de  détails  s’éloigneroient  de  mon  plan  , mais  & iur-tout 
parce  que  M.  De  la  Creteiie  a prefque  tout  dit  fur  ce  fujet 
important  dans  fon  Mémoire  pour  l es  fabriquans  , 
Jamais  la  cenfure  ne  fut  embellie  de  plus  de  grâces  , & 
la  raifon  fécondée  d’un  plus  grand  talent.  Je  ne  connois 
pas  un  écrivain  qui  puilîé  être  plus  utile  , & qui  mérite 
mieux  d’être  encouragé  à s’occuper  des  grandes  réformes 
que  follicite  le  bien  public. 
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ïétabllffèment  ? A quoi  faut-il  attribuer  cet  ef- 
pece  de  phénomène  prefque  aufïî  étonnant  dans 
un  fiecle  de  lumières  que  l’eût  été  au  milieu  des 
ténèbres  de  l’ignorance  la  loi  qui  auroit  ftatué 
la  liberté  du  commerce  ? Si  jamais  lâ.  théorie 
qui  condamne  les  privilèges  exclufifs  , fur-tout 
en  matière  de  commerce  , eft  reftée  viétorieufe 
des  fophifmes  de  Tintérêt  privé  , ou  du  défaut 
d’inftruétion  & de  vues  générales  , c’eft  fur-tout 
dans  fon  application  à la  compagnie  des  Indes. 

Il  a fallu  pour  la  rétablir , fouler  aux  pieds  les 
réfultats  de  douze  années  confécutives  qui  ont 
prouvé  que  la  liberté  convient  au  commerce 
des  grandes  Indes  comme  à tous  les  commerces  , 

& fur-tout  qu’elle  lui  convient  plus  que  le  mo- 
nopole. Pourquoi  l’expérience  , ce  juge  fouve- 
rain  dont  la  faine  politique  n’appella  jamais  , 
a-t-elle  prononcé  en  vain  fur  cette  grande  quef- 
tion  ? Le  gouvernement  ne  s’étoit  décidé  pour 
le  régime  de  la  liberté  , qu’après  des  difeuflions 
profondes  ; pourquoi  n*a-r-on  pas  publié  les 
confidérations  nouvelles  qui  l'ont  fait  changer 
de  fyftême  ? Notre  rivalité  avec  la  grande  Bre- 
tagne 5 réclamoit-elle  une  compagnie  poftée  dans 
l’Inde  5 pour  lutter  ouvertement  ou  fourdemenc 
contre  1 afeendant  des  Anglois  ? On  fait  depuis 
long-tems  qu’un  corps  tout  à la  fois  marchand , , 
politique  Sc  militaire  , ne  remplira  jamais  bien  , 
l’une  de  ces  fonctions  , fans. que  l’autre  en  fouf- 
fre  , & que  l’efprit  d’ordre  & d’économie  qu’exige 
le  commerce  eft  incompatible  avec  les  profufions 
& les  accidens  û variés,  fi  imprévus  delà  po- 
litique offenfive.  L’arrêt  qui  a rétabli  la  compa- 
gnie des  Indes  ne  renferme  d’ailleurs  aucune 
difpofition  qui  ne  montre  le  plus  parfait  aban- 
don de  tout  autre  objet  que  du  commerce.  Et 
fl  l’état  d’infériorité  , où  > grâces  à notre  génie  / 
tutélaire  peut-être , nous  nous  trouvons  dans 
i’inde  , donne  de  vrais  regrets  j fi  l'on  a unp 
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întentîoîl  lîncere  de  s’en  relever  ^ te  n*eft  âffiî^ 
rément  pas  à Taide  d*uiîe  compagnie  marchande  ^ 
qui  ne  le  meurt  jamais  fans  bruit  & fans  être 
remarquée  , que  la  politique  s’approchera  d’un 
but  auquel  on  ne  peut  plus  arriver  qu’avec 
tant  de  circonfpeélion  & de  fecret.  Mais  le  gou- 
vernement parole  avoir  véricabiement  renoncé  à 
ce  phantbme  de  puiffance  , qui  de  tant  de  ma- 
niérés coûtoit  fi  cher  à ia  nation.  Je  ie  demande 
donc  encore  ; pourquoi  nVt-ii  pas  laiffé  aux  in- 
duftriéux  armateurs  de  nos  ports  un- commerce 
qui , Vernis  à l’émulation  de  la  concurrence  > fe 
varioic  fous  toutes  les  formes  , & préparok  avec 
rinde  des  échanges  , où  nos  produdions  natio- 
nales prenant  la  place  des  métaux  , i’auroient 
rendu  véritablement  produdif?  A-t-on  craint 
qu’il  ne  parût  point  afiez  de  vaifieaux  françois 
dans  ilnde  , ( le  commerce  libre  les  avoit  mul- 
tipliés 3 c’eft  un  fait  hors  de  doute  , ) ou  qu’il 
nous  manquât  de  ces  toileries  indiennes  deve- 
nues fi  précieufes  à notre  luxe  ? La  compagnie 
n’en  apporta  jamais  autant  que  les  navires  fran- 
çois expédiés  pendant  les  tems  de  liberté.... 

• Mais  , comment  parler  & fe  taire  à la  fois  - 
A quoi, fervent  ces  queftions  auxquelles  l’opi- 
nion publique  a répondu  L...  Oui  le  récabîilîe- 
ment  dé  la  compagnie  des  Indes  eil  une  de  ces 
déplorables  furprifes  faites  par  l’intrigue  de  Tin- 
térêt  perfonnel  à la  fagefle  du  gouvernement, 
ëc  je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  motifs  allé- 
gués dans  le  préambule  même  de  l’arrêt  qui  a 
donnp  la  vidoire  à cette  intrigue  , puifqu’ils 
font  tous  démentis  par  les  faits  & la  nature  des 
chofes. 

Vexpe'rîence , a-t-on  dit  au  gouvernement  ^ a 
démontré  que  les  cargaïfons  d'Europe  n étant  pas 
combinées  entre  elles  5 nî  proponîonnées  aux  befoins. 
des  lieux  de  leur  deftlnatîon  , /y  vendoîent  a bas 
Vous  fuppofez  donc  que  la  compagnie 


Françoîfe  fera  feule  à faire  le  commerce  de  l’Inde  I 
ou  qu'elle  fe  combinera  avec  les  compagnies 
Angloifes , Hollandoifes  , Suédoifes  3 Danoifes^ 
Portugaifes  , Impériales,  &c.  &c.  pour  les  appro- 
vifionnemens  de  la  prefqu'Iile  , de  la  cote  de 
Coromandel , de  l’empire  de  la  Chine  I Mais 
l’une  &c  l’autre  de  ces  fuppofitions  eft  également 
abfurde.  Croit-on  de  bonne  foi  que  ces  immen- 
fes  contrées  fôient  pour  le  commerce  des  points 
comme  nos  ifles  à fucre  , où  quelques,  ballots 
de  marchandifes  européennes  , quelques  futailles 
de  vin  peuvent  faire  abondance  ? A qui  perfua- 
dera-t-on  que  fî  les  expéditions  de  nos  armateurs 
leur  euffent  été  défavantageufes  , fi  l^efprit  de 
fuite  , de  raifon  & de  calcul  qui  fait  la  fcience 
du  commerce  n’eût  pas  fu  remédier  à quelques 
mécomptes  , à des  accidens  pafiagers  , leurs  ré- 
clamations contre  la  nouvelle  compagnie  fe  fe- 
roienc  fait  entendre  I Que  l’on  fe  prévaudroic 
fl  hautement  de  leurs  profits  pour  garantir  ceux 
que  fera  la  compagnie  ? 

Le  concours  des  [uj  et  s de  fa  majefie'dans  les  tnar- 
Ms  de  V Inde  y furhuuffett  le  p'ix  des  achats, . . . . 
Mais  encore  une  fois  la  compagnie  Françoife 
fera-t-elle  donc  la  feule  dans  l’Inde  ? Et  ces  ar- 
mateurs auxquels  on  a arraché  une  induftrie  qui 
ne  devoir  après  douze  années  qu’approcher  de  fa 
perfe(^ion  , ces  armateurs  n’ont-ils  pas  cent 
moyens  d’aller  faire  encore  concurrence  aux  achats 
de  la  compagnie  ? D’ailleurs  les  produétions  des 
Indes  font-elles  bornées  à une  quantité  détermi- 
née ? Ne  fait-on  pas  que  la  fabrication  , lorfque 
rien  ne  la  gêne  , fe  met  toujours  au-defius  des  de- 
mandes ? Que  les  fabricans  fe  multiplient  encore 
plus  vite  que  les  marchands  ? Qu’un  moyen  fur 
d’en  diminuer  le  nombre  , Si  par  conféquent  de 
renchérir  les  prix  , c’eft  de  ne  préfenter  qu’un 
acheteur?  On  craint  alors  qu’il  ne  falTe  la  loi, 
on  nç  lui  prépare  plus  fes  befoins , ôc  ce  n eft 
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qu*^  priîi  d’ârgént'  qu’il  peut  faire  fabriquer  ce 
qu’on  redoucc  d’avoir  à lui  offrir.  Oh  î jufqu’à 
quand  \cs  menfonges  grofïiers  du  monopole  trou- 
veront-ils crédit  aup  èb  des  gouvernemens  ? Vou- 
dront ils  touiburs  ignorer  que  l’affluence  des  ven- 
deurs empêche  la  chereté  ? Que  là  où  fe  rendent 
beaucoup  d’acheteurs  , il  fe  trouve  auffî  beau- 
coup de  vendeurs  & de  marchandifes  ? N’eft  ce  / 
pas  en  un  mot  répondre  à tout  que  de  demander  , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  , pourquoi  , fi  les 
défavantages  dont  s'appuie  le  préambule  font 
réels%  nos  armateurs  ont  regardé  le  rétablifle- 
ment  de  la  compagnie  des  Indes  comme  une  vraie 
çalamité^J  Si  la  concurrence  leur^^faifoit  acheter 
cher  > elle  devoir  leur  faire  vendre  à bon  marché  ; 
ç’efl:  un  moyen  fur  de  fe  ruiner  ; & certes  il  eff 
difficile  de  concevoir  comment  on  regrette  un 
commerce  où  l’on  fe  ruine. 

Mais  dans  combien  de  détails  n'a-t-on  pas 
égaré  le  gouvernement  ? On  lui  a perfuadé  que 
les  ajfortlmens  e't  oient  mal  faits  , qu'il  manquoit  à' une 
forte  de  toileries  , tandis  qu'il  y en  avoit  trop  d'une 
autre  (me.,,,  Qpiol  y ce  feroit-là  les  informations 
fournies  par  les  négocians  întelUgens  & Zjc'le's  qui 
ont  été  confulte's  ! Auroient-elles  été  données  par 
les  fieurs  Berard  , Perrier  , Gourlade  ? J’ai  peine 
Ù le  croire,  Direéteurs  fans  doute  éclairés  de  la 
compagnie  aétuelle  , après  avoir  été  les  fléaux  de 
la  précédente  ; devenus  perfécuteurs  par  devoir  , 

( &ils  le  rempliffent  avec  zele  , ) de  tout  ce  qui 
peut  caufer  quelqu’ombrage  à leur  monopole  ^ 
après  avoir  eu  eux-mêmes  befoin  de  la  plus  gran- 
de tolérance  lorfqu'ils  faifoient  la  contrebande 
des  marchandifes  de  l’Inde  ; des  hommes  auffi 
inflruits  ont  du  dire  que  ces  inégalités  d'aflbrti- 
ment  étoient  communes  à toutes  les  compagnies  , 
ôc  l’effet  néceffaire  de  l’inégalité  des  confomma- 
rions  occafionnées  par  les  variations  de  la  mode  ; 
que  deux  années  d’intervalle  devant  s’écouler  en- 
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tre  une  demandé  dans  rinde  réglée  fur  l*état  ac- 
tuel de  la  confommation  en  Europe  , & l'exécu- 
tion de  cette  demande  , il  eft  impoiïîble  d'établir 
jamais  les  juftes  proportions  , dont  rinobfervance 
a fourni  un  argument  contre  la  liberté  de  ce 
commerce.  Il  faudroit  pour  cela  rapprocher  l'Inde 
de  nous  autant  que  la  SuilTe  , Sc  c’eft  alTurément 
ce  que  les  monopoleurs  ne  feroient  point , lors 
■même  qu'ils  en  feroient  les  maîtres  : s'il  étoit  en 
leur  puiffance  d'éloigner  la  SuilTe  pour  que  Tes 
fabriques  pulTent  entrer  dans  leur  monopole  , 
comptez  qu'ils  manqueroient  pas. 

On  a dit  : une  compagnie  fera  le  commerce 
avec  bien  plus  d'avantage  que  les  particuliers  , ÔC 
ceux-ci  ne  fe  plaignoient  d'aucun  . défavantage, 
La  com'pagnie  renfermée  dans  le  pur  commerce  , 
n'avoit  pas  befoin  d’être  plus  favorifee  que  les 
particuliers  dont  ‘elle  avoit  pris  la  place.  Et  ce- 
pendant voyez  a quelles  conditions  jceux  qui  ont 
perfuadé  la  néceflîté  du  monopole  l'ont  demandé 
pour  eux.  Voyez  les  concevons  énormes  qu'ils 
ont  obtenues.  On  leur  abandonne  fans  rétribution 
les  magafins  de  la  nation  & non  feulement  on 
anéantit  les  droits  fur  les  marchandifes  qu'ils 
importent  , mais  l'état  les  admet  à partager  ceux 
dont  il  charge  les  toileries  étrangères  qui  entrent 
dans  le  royaume  par  le  feul  effet  de  la  néceflité. 
Quelle  partialité  gratuite  ! ' 

Mais  quand  cette  compagnie  feroit  aufïî  utile 
au  commerce  qu'elle  l'efl:  peu  5 elle  a perdu  tout 
droit  à la  proteétion  du  gouvernement;  fa  pré- 
tendue utilité  quelle  qu'elle  foit  , difparoît  de- 
vant le  mal  qui  réfulte  de  l'agiotage  défordonné, 
dont  fes  aéfcions  font  devenues  l'aliment. 

Je  le  demande  en  effet  : quel  eft  le  dédomma- 
gement jufte  & naturel  que  doit  le  monopole  à 
la.nation  , fi  cependant  elle  peur  être  dédomma- 
gée d’un  monopole  ? N’eft-ce  pas  que  les  portions 
d’intérêt  dans  fes  bénéfices  puiffent  du  moins  être 

acquifes 
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acquifes  par  tous  ceux  qu'il  a dépouillés  du  profit 
de  leur  propre  induftrie  ? . . . Eh  bien  1 Les  ac- 
tions des  Indes  font  accaparées  5 elles  le  fon^  par 
des  agioteurs  vraiment  méprifables  , par  des  hom- 
mes , qui  , dupes  ôc  viélimes  de  leur  propre  avi- 
dité , combattent  en  dérefpérés  pour  reculer  leur 
perte.  Ils  appellent  à leur  fecours , les  emprunts 
ufuraires  , & s'impofent  chaque  jour  davantage 
la  néceffité  de  vendre  l'aébion  à un  plus  haut  prk. 
Le  fpéculateur  honnête  ne  peut  plus  Tacquérir 
qu'au  rifquc  d'y  pejdre  ; & s’il  confent  à repren- 
dre des  mains  de  la  comppgnie  des  Indes  une  pe- 
tite partie  de  ce  qu'elle  lui  ôte  , une  autre  compa- 
gnie 5 émule  de  la  première  , prétend  à lui  en  ven- 
dre l'erpérance  , à la  lui  faire  payer  plus  cher  que 
' la  réalité. 

Mais  que  dis-je  ? Que  parlai-je  de  partage  d'ac- 
tions , d'équité  , de  rapports  avec  le  bien  public... 
Un  fimple  particulier  3 un  citoyen  obfcur  da 
moins  jufqu’à  la  célébrité  conquife  par  Tes  délits  , 
vient  d'acquérir  la  malTe  prefqu'entiere  des  ac- 
tions de  cette  fociété. . . . C'eft  donc  pour  un  abbé 
d'Efpagnac  qu’on  a créé  une  compagnie  des  In- 
des l C'eft  pour  un  prêtre  agioteur  que  des  arma- 
teurs induftrieux  , de  laborieux  négocians  , des 
hommes  recommandables  , auront  été  dépouillés  l 
Oui,  c'eft  pour  le  fuccès  de  Ton  infatiable  cupi- 
dité , de  fa  vaniteufe  ignorance  , de  fa  coupable 
préfomption  , de  Tes  manœuvres  criminelles  , 
qu'un  commerce  qui  fe  faifoit  conformément  aux 
vrais  principes  a été  remis  dans  les  mains  d’un 
monopole  dont  le  fiege  eft  à Paris  ! C'eft  l'abbé 
d'Efpagnac , c'eft  cet  homme  pur  , ce  citoyen  utile 
& vertueux , qui  partage  maintenant  avec  l’état 
les  droits  abandonnés  à ce  njonopole  dont  il  a fa 
devenir  propriétaire  ! 

Et  quelle  contenance  fait  l'adminiftration  dç 
la  compagnie  des  Indes  dans  cet  état-  de 
chofcs  ? 
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Certes  i îeur  nature  même  lindîque  affèr.  Lç 
défintéreffement  n’a  certainement  pas  fait  les  di- 
redeurs  de  cette  compagnie.  Ils  obéilTent  fidele- 
Brtcnt  à leur  premier  principe  , Ôc  l’on  doit  s’at- 
tendre qu’ils  feront  ce  qui  leur  rendra  le  plus.  Or  > 
l’agiotage  étant  aujourd’hui  l’arbitre  du  prix  de 
toutes  les  fortes  d’adions , aflfurément  ils  ne  dé- 
fjworiferont  pas  l’agiotage  ; Sc  ce  commerce  tant 
vanté  dés  grandes  Indes  qu’il  falloir  ôter  à la  li- 
berté fous  laquelle  il  profpéroit  , pour  le  donner 
à une  compagnie  qui  a bien  d^aurres  fources  de 
profits  3 plus  prochaines  , plus  abondantes  6c  plus 
jures  , n’eft  plus  qu’un  accelfoiie  , une  efpece  de 
fîmulacre  auquel  il  faudra  donner  les  diverfes  ap- 
parences propres  à balloter  les  adions  par  tous  les 
fauts  monftreux  , en  avant  & en  arriéré  , qui  ca- 
xadérifent  la  folie  de  notre  agiotage. 

Je  ne  fais  point  ici  un  vain  pronoftic  pour 
confirmer  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  , que  l’agio- 
tage corrompt  l’entreprife  même  qui  l’occafione. 
Lés  fecours  prodigués  par  la  diredion  des  Indes 
aux  accapareurs  des  adions  , malgré  les  befoins 
prefiTans  d’argent  qu’elle  avoir  annoncés,  indi- 
quent afifez  de  quel  œil  elle  a vu  cette  opéra- 
ïion  vraiment  criminelle. ...  Eh  î comment  réfif- 
ter  à la  tentation  de  fe  trouver  diredeur  de  la  , 
compagnie  des  IndesTans  qu’il  en  coûté  un  fol  , " 
mais  ceppidant  avec  la  propriété  de  deux  cents  ' 
cinquante  adions  ? Comment  ne  pas  applaudira 
l’agiotage  qui  a produit  ce  miracle  , & dépalfé 
dès  fon  premier  élan  , ce  qu’on  u’ofoit  pas  même  - 
efpérer  du  commerce  des  Indes  • 

Cependant  le  vœu  du  gouvernement  eft-trom- 
pé.  Il  attache  à la  qualité  de  diredeur  une  pro- 
priété d’adions  , pour  avoir  un  garant  d’une  ad- 
miniftrarion  prudente.  Vaine  précaution  ! un  inf- 
ïant.de  magie  fait  que  ces  adions  ne  font  plus 
qu’un  profit.  Elles  n’excitent  plus  le  mêrhe  intérêr. 
Un  autreinftant  de  magie,  qu’il  ferait  û facile 
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d*aîder , les  fera  tomber.  On  pouTra  racbetet  ^ 
pour  revendre  avec  avantage'  ^ à d'aide  d'unC'  âü- 
tre  circonftance. . . . Quels  armeraens  valent  cette 
induftrie  ? Quels  retours  font  auffi  rapides  ^ 

Mais  auffi  par  quelle  fueefte  erreur  le  goù- 
verneraent  laiffcroit-il  fubfifter  le  privilège  dâ 
la  compagnie  ? S’il  l’a  jugé  bon  en  foi  , il  ne 
peut  jamais  avoir  cru  qu’il  fallût  le  lier  avec 
l’agiotage  , & la  caufe  ne  pouvant  être  féparée 
•de  l’effet  celui-ci  prononce  hautement  la  def- 
triîélion  de  la  caujTe.  • 

En  vain  réciamerok-on  la  propriété  du  pri- 
tdlege  ; c’eft  un  abus  de  mots.  J’ai  , ou  je  dois 
avoir  j le  privilège  de  femer  dans  mon  champ 
des  graines  à mon  choix  ; mais  fi  je  ne  pou“< 
vois  y femet  que  des  plant-es  véncneufes  >, 
mon  champ  ^ ou  le  droit  de  l’enfemencer , me 
feroit  bien  - têt  été.  Tout  efl  fubordonné  aa- 
hien  public  | j dans  les  pays  mêmes  ou  là. 
liberté  a fa  plus  grande  latitude  5 un  privilège 
ne  fauroit  fe  défendre  un  inftant  contre  l’évi^ 
dence  du  mal  qu*il  produit  ^ lorfque  ce  mal  eft 
général  & fans  compenfations  | lorfque  , pour 
tout  dire  en  un  mot  3 il  eft  une  atteinte  à la  pro^ 
priété  publique,  ■ 

Pour  odroyer  le  privilège  du  commerce  des 
Indes  à une  compagnie  ^ il  a fallu  en  dépouil- 
ler la  malTe  des  négoéians  François , au  très-  ' 
grand  dérriment  de  ce  commerce.  Quand  à et 
■mal  évident  fe  joignent  encore  les  défordres 
plus  évidens  de  l’agiotage  ; que  veut -on  de 
plus  pour  avoir  le  droit  de  mettre  fin  à ce  mo-^ 
nopole  ? 

D*ailleurs  ^ qui  donc  pourra  fe  plaindre  ? Puif- 
^u’une  réunion  de  nombreux  capitaux  en  un 
petit  nombre  de  mains  eft  un  avantage  pour  le 
commerce  , que  rifqut  la  compagnie  à une  con- 
currence 1 Que  lui  importe^  que  le  commerce 
de  l’Inde  foit  reftitué  à la  liberté  ? Que  leig 


, avantages  qui  lui  ont  été  prodigués  foîent  ren- 
dus communs  à tous  les  armateurs  François  , 
que, les  inutiles  dons  du  tréfor  royal  rentrent 
dans  ce  tréfor  , qui  n'a  pas  befoin  d'être  dé- 
pouillé d'une  maniéré  (î  ftérile  pour  lui-même? 
La  compagnie  ne  figurera- t-elle  pas  toujours 
dans  ce*  commerce  libre  , comme  un  négociant 
aifé  ? Et  la  nation  peut -elle  perdre  quelque 
chofe  à ce  que  les  concurrens  de  la  compa- 
gnie tâchent  de  racheter  , à Force  d'induftrie  , 
lès  avantages  de  l’argent  qu'elle  aura  fur  eux  ? 

■ Mais  tout  perdront Eh  ! non.  La  marine 

ne  perdra  pas.  Tout  ce  qui  tient  à la  mécha- 
nique  de  ce  commerce  gagnera  ; les  officiers  , 
les  matelots  , les  ouvriers  de  mille  genres  , les 
propriétaires  des  Forêts  , les  cultivateurs  du 
chanvre  , que  j’aurois  dû  nommer  les  premiers , 
y gagneront.  Si  l'armateur  , fi  Tes  afibeiés  ne 
retrouvent  pas  leurs  capitaux  , ils  fauront  du 
moins  pourquoi  ; Ôc  fans  ôter  ce  commerce  à 
la  liberté  , l'expérience  le  mettra  dans  le  vrai 
rapport  que  lui  affigne  la  nature  des  chofes.,.. 
O vous  qui  voyez  avec  tant  d'indifférence  ces 
déplacemens  ftériles  que  Fait  le  jeu  de  l’agiota- 
ge 5 pouvez-vous  réclamer  contre  des  pertes  uti- 
les que  Feroient  quelques  armateurs  ? 

La  compagnie  la  plus  intérefTantç  doit  3 à 
mon  avis  , être  détruite , auffi-tôt  qu’elle  crée 
des  agioteurs.  Mais  lorfqu’elle  fe  charge  encore 
de  faire  la  guerre  à l'induftrie , je  demande  fous 
quel  afpeét  cette  compagnie  feroit  tolérable  ? 
Ecoutez  l'Alface  ; écoutez  les  Fabricans  , écou- 
rtez les  marchands  de  toileries  parler  de  ces  avi- 
des harpies  infatigablement  occupées  à falir 
leurs  mets.  Pourfuivis  dans  leurs  achats  aux 
compagnies  étrangères  , ils  voient  la  nouvelle 
compagnie  des  Indes  Faire  elle-même  des  achats 
Semblables.  Bleffés  , mutilés  dans  leur  droits 
naturels  j dans  la  propriété  de  leurs  induftrie  , 
ils  voient  les  loix  prohibitives  en  vigueur  avajît 
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que*  la  nouvelle  compagnie  âît  pu  recevoir  fes 
alTordmens  de  Tlnde.  Ils  la  voient  aller  cher- 
cher en  Angleterre  , en  Hollande  , à Lisbonne , 
à Copenhague  des  marchandifes  , pour  faire 
concurrence  à celles  qu’ils  aicendoient  & qu’ils 
attendent  encore  de  l’Inde.  Ils  la  voient , non 
contente  de  les  expulfer  d’un  commerce  qu’ils 
faiCoient  librement  depuis  douze  années  , s’ef- 
forcer encore  de  leur  rendre  plus  onéreufe  leur 
derniere  liquidation.  Ils  la  voient  folliciter  , 
obtenir  contre'  eux  les  droits  de  la  plus  perfi- 
de 3 de  la  plus  tyrannique  inquifition.  Oui  , le 
généreux  François  , le  François  qui  “adore  fes 
fouverains  ^ qui  ne  voit  fon  bonheur  que  dans 
leur  gloire  ^ a été  fournis  à ces  viles  conceptions 
du  monopole  I 

Mais  attendez-vous  à d*autres  perfécutions  , 
fi  vous  n’y  portez  pas  le  remede  le  plus  prompt , 
le  feul  efficace. 

Ces  ifles  de  France  Ôc  de  Bourbon  , ces  pof- 
fellions  aujourd’hui  fi  importantes  , pour  peu 
que  vous  vous  occupiez  encore  dé  l’Inde , vous 
avez  fenti  la  néceffité  de  les  favori  fer  , d’y  at- 
tirer une  population  nombreufe  , d*en  faire  une 
vedette  redoutable  , pour  protéger  du  moins 

votre  pavillon Eh  bien!  laiflez  faire  votre 

compagnie  des  Indes  ; elle  les  rendra  bientôt 
un  défert.  Ce  commerce  d’Inde  en  Inde  ^ que 
vous  avez  permis  à ces  ifles , que  vous  avez  dû 
Jeur  permettre  , efl:  déjà  , n’en  doutez  pas  , ôc 
de  plus  en  plus  il  fera  l’objet  de  fa  jaloufiè  , il 
.facilitera  quelque  contrebande  de  moulTeline 
avec  l’Europe.  Les  ports  étrangers  déjoueront 
les  précautions  prifes  pour  borner  à ces  ifles 
le  commerce  permis  ; & la  compagnie  irritée 
de  n’avoir  pu  tout  enchaîner , foulera  aux  pieds 
votre  prudente  ôc  fage  politique  > elle  ne  ceffera 
fes  importunités  que  lorfqu’eUc  aura  obtenu  l’in- 
terdiétion  que  vous  avez  voulu  éviter.... 


ï ) 

‘Tous  aurez  beau  chercher , nul  remede  au^ 
mauxpafTés,  nul  remede  aux  maux  à venir 
qui  naîtront  au  fein  de  cette  compagnie  ; nul 
remede  n’eft  polïîble , que  fon  privilège  ne  foit 
détruit.,,.  Il  le  fera:  oui , je  le  prédis  avec  con- 
fiance ; & plutôt  que  de  me  plaindre  de  tant 
d’abus  déshonorans  pour  la  nation  , dont  il  a 
été  l’occafion  & la  fource  , je  ferois  tenté  d’ap- 
plaudir à ces  manœuvres  où  les  droits  des  ci- 
toyens êc  toutes  les  convenances  publiques  ont 
été  fi  indignement  violées  , puifqu’elles  font  ar- 
rivées enfin  à un  tel  degré  d’abfurdité  , que  le 
renlede  devient  inévitable.  Non  , je  ne  doute 
plus  du  triomphe  très-prochain  de  la  juftice  ÔC 
de  la  raifon.  Le  commerce  des  Indes  orientales  ^ 
fera  rendu  à fes  vrais  propriétaires  , feuls  capa- 
bles de  le  diriger  par  U concurrence  au  bieik 
de  la  nation. 

'Mais  la  chute  de  l’agiotage  feroit  déjà  un 
bien  afTcz  grand.  L’avantage  évident  de  l’état 
eft  que  tout  commerce  fe  fafle  avec  le  plus  d’é- 
conomie poflible.  Eh  bien  1 confîdérez  feule- 
ment l’argent  ÔC  le  crédit  employé  au  jeu  des 
nétions  par  4es  agioteurs  ; & voyez  s’il  n’en  ré- 
fulte  pas  évidemment  que  le  commerce  de  l’Inde 
pccupe,  infiniment  trop  de  moyens  , ÔC  qu’il  en- 
leve  cet  inutile  excédent  à d'autres  entreprifes 
tout  autrement  intéreffantes  peut-être Li- 

vrez 5 livrez  nos  provinces  maritimes , comme 
routes  les  autres  , à des  adminiftrations  intérieu- 
res ; elles  auront  bientôt  > chacune  dans  leur 
circuit  ^ quelqu’induftrie  particulière  à échan- 
ger avec  celle  de  l’Afie  ôc  Paris  où  le  fiége  d’une 
compagnie  des  Indes  eft  une  dérifion  , ôc  non 
un  fait  de  commerce  , laiftera  enfin  le  génie  tu- 
télaire de  la  patrie  fuivre  les  loix  éternelles  de  la 
nature  des  chofes. 

Après*  la  caift’e  d’efeompte  , après  la  com- 
pagnie des  Indes  , les  autres  compagnies  ^ 
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foyers  d'agiotage  5 méritent  à peine  l'honneur 
d'être  nommées.  C'eft  une  pénible  tâche  que  de 
redire  les  mêmes  chofes  , ou  de  compulfer  des 
détails  dont  un  honnête  homme  ne  fouille  pas 
fa  plume  fans  quelque  pudeur.  Il  faut  cepen- 
dant épuifer ,,  autant  qu'il  eft  en  moi,  mon 
fujet....  Eh  ! quel  fpeéfcacle  plus  hideux  , dans 
fon  obfcüre  corruption , que  celui  de  la  com- 
pagnie des  eaux  ; par  exemple  l comment  y mé- 
connoître  la  prévarication  qui  naît  infaillible- 
ment au  fein  des  adminiftrations , dès  qu'elles 
deviennent  agioteufes  ? Ce  que  cet  établilTe- 
ment  pouvoir  avoir  d'utile  , fi  fa  marche  eût  été 
lente  ôc  graduée  fur  le  fuccès  , a difparu.  Ja- 
mais objet  principal  n'eft  devenu  plus  étranger 
aux  aélions  qui  le  repréfentent  ; il)  jamais  on  ne 

(i)  C’eft  aftuellement  que  les  hommes  de  fens-froid 
peuvent  décider  fî  j’avois  raifon  de  dire  qu’il  importoit  à 
rétabliflèment  de  MM.  Perrier  que  le  prix  de  l’aftion  ref- 
tât  modéré  , afin  que  les  nouvelles  avances  indifpenfable- 
ment  néceiîàires  pour  atteindre  à des  profits  folides  & 
durables  fulTent  plus  aiféraent  accordées  par  les  aélion- 
naîres  ; que  les  marchands  d’adions  vouloient  au  con- 
traire moiflbnner  en  un  inftant , & au  dépens  des  dupes  , 
les  efpérances  d’un  fîecle  ; que  pour  parvenir  à cette 
moiffbn ils  exagéroient  ces  efpérances , failbient 
croire  qu’ils  donnoient  un  tréfor  inépuifable  , au  prix  de 
ce  qu’il  en  coûtoit  feulement  pour  l’ouvrir.  Telle  eft  la 
rufe  des  agioteurs  ; & voilà  tout  ce  que  j’ai  combattu  » 
tant  que  par  des  provocations  infolentes , des  menaces 
tyranniques  , on  ne  m’a  pas  Ordonné  de  développer  mon 
ame  &.  mon  courage. 

Mais  veut-on  bien  juger  des  motifs  qui  ont  excité  cette 
fermentation  ridicule  , dont  j'ai  prefqiie  été  la  vidime  l 
Qu’on  pefe  le  fait  fuivant. 

Il  a paru  , quelques  mois  avant  mon  travail  fur  la  com- 
pagnie des  eaux  , un.  projet  de  dijîribution  générale  d'eau, 
pure  ù falubre  dans  Paris,  (*)  c’eft  fous  les  yeux  du 


(*)  Projet  d'un  pont  & d'une  machine  hydraulique  , 
pour  une  dijîribution  générale  d'eau  pure  & falubre  dans 
paris , par  M,  Deforge , Scc.  5cc.  5cc. 


montra  mieux  à découvert  xette  honteufe  jon- 
glerie qui  n’a  voulu  que  mettre  à contribution 
- la  crédulité  publique.  Où  font  ces  fucès  tant 
vantés  , tant  promis  ? Qu’a-t-on  vu  dans  la  der- 
nière aflfemblée  des  aétionnaires  , fi  ce  n’eft  l’obf. 
curité  du  défordre  Sc  les  énoncés  vagues  d’une 
adminiftration  qui  n’ofe  rendre  compte  ni  à elle- 
même  , ni  au  public?  Et  à quoi  donc  fert  cet 
appareil  de  précautions  qu’emploie  le  gouver- 
nement pour  alTurer  l’exaditude  des  comptai 
bilités  ? Qiiel qu’un  obferve  dans  cette  alTem- 


goiivernement , c’eft  à Paris , c’eft  avec  la  permiflion  de 
M.  le  garde  des  fceaux , qu’il  a été  imprimé.  Dans  ce  mé- 
moire l’entreprife  de  MM.  Perrier  eft  infiniment  maltraitée. 
On  y décrie  en  général  riifage  des  pompes  à feu  pour 
abreuver  les  grandes  villes.  On  y perfiffle  en  particulier 
rabfiirde  projet  de  porter  de  l’eau  dans  toutes  les  maifons 
de  Paris , ou  même  dans  leur  plus  grande  partie.  On  y 
entre  dans  des  difcuffions  très-approfondies  fur  l’infa- 
lubrité  des  eaux  que  peut  fournir  tout  établilTement  fitué 
au-delTous  de  Paris , & l’on  y promet  à cet  égard  des  dé- 
monstrations DE  LA  DERNIERE  EVIDENCE  , SI  L’oN 
PARVIENT  A OBTENIR  LA  PERMISSION  DE  LES  PUBLIER..,. 

Eh  bien  ! perfonne  ne  s’eft  plaint,  perfonne  n’aréclaméV 
perfonne  n’a  foutenu  que  M.  Deforge  fût  un  mauvais  ci- 
toyen , Sc  fon  mémoire  un  écrit  répréhenfible.  Pour  moi 
je  fuis  tout  cela  ; & ce  n’étoient  pas  moins  que  des  puni- 
tions très-féveres  que  l’on  me  préparoit  pour  avoir  mani- 
fefté  l’opinion  que  le  prix  donné  par  l’agiotage  auxaèdions 
des  eaux  de  Paris  n’eft  pas  le  prix  donné  par  le  calcul  &. 
la  raifon....  Pourquoi  dans  une  même  caufe  un  traitement 
iî  différents  ?....  Pourquoi  ?...  C’eff  que  M.  Deforge  n’a 
attaqué  que  l’eau  , l’entreprife  , les  moyens , l’exécu- 
tion , le  produit  ; & que  je  n’avois  attaqué  , moi , que 
l’agiotage  qui  s’exerce  fur  les  aêtions  des  pompes  à feu..  . 
C’eft  que  ceux  dont  on  les  tenoit  à la  cour  à des  prix 
d’agioteurs , & qui  vouloient  en  même  tems  paffer  à la 
ville  pour  faire  la  guerre  à l’agiotage , fe  trouvoient  dans 
un  embarras  affez  vif , à l’apparition  d’un  ouvrage  qui 
mettoit  ces  aêlions  à leur  juftc  valeur  , puifqu’ils  s’étoient 
rendus  en  quelque  forte  comptables  de  leurs  fuccès. 


blée  J que  le  chétif  dividende.qu’on  ftatue  fur-*‘ 
pafTe  encore  le  produit  qui  doit  le  payer  ; on 
lui  répond  : Eh  ! qu’importe  ? 

Cependant  l agiotage  fur  les  eaux  , dont  les 
canaux  feront  bientôt  de  Paris  la  ville  la  plus 
mal  pavée  de  PEurope  , fans  qu*elle  en  foie 
mieux  abreuvée  j Pagiotage  ne  voulant  pas  per- 
dre cette  table  de  jeu  > a imaginé  de  la  fou- 
tenir  par  une  entreprife  d'alTurances  contre 
le  feu  , dont  Pinutilité  a été  invinciblement  dé- 
montrée , fans  parler  des  défordres  très-graves 
qui  en  peuvent  féfulrer.  Mais  -à  peine  avoit-on 
prouvé  cela,  [ MM.  les  agioteurs  ont  d’étranges 
maniérés  de  répondre  aux  bons  livres  ] qu’une 
nouvelle  compagnie  d’affurance  s’eft  élevée  , on 
plutôt  qu’elle  a été  . propofée  ; & l’on  a vu  fe 
renouveller  Phiftoire  de  la  compagnie  Efpagnole 
des  Philippines  , dont  les  aélions  fe  vendoient  à 
Paris  , avant  que  perfonne  foit  à Madrid  , foiç 
ailleurs  , èn  eût  une  feule  à fa  difpofition.  Celles 
de  la  compagnie  des  alTurances  contre  les  incen- 
dies 5 font  aétuellemenc  portées  prefqu'au  triple 
de  leur  prix  de  création  , tandis  qu’il  n’y  a pas 
encore  une  feulé  alTurance  de  confommée.  Com- 
ment Padminiftration  d’une  compagnie  prefqu'en- 
tiérement  illufoîre  , réfifteroit-ellè  à ce  qui  peut 
foutenir  des  prix  extravagans  à fon  profit?  Audi 
les  expédiens  de  celle-ci  tiennent-ils  déjà  une 
place  diftinguée  dans  Phiftoire  de  Pagiotage. 

Et  par  exemple  cette  compagnie  cédant  au  prix 
de  Création  une'aÔtion  au  propriétaire  qui  fait 
afturer  une  certaine  fomme  , la  hauffe  extraor^ 
dinaire  des  prix  eft  caufe  que  beaucoup  d’alfu^ 
rances  peuvent  fe  faire  pour  plufieurs  années  ^ 
fans  qu’il  en  coûte  rien  à palfuré  , auquel 
même  il  peut'  refter  un  profit  confidérable,  EH 
bien  i grâces  à notre  petite  induftrie  , cette  cir- 
conftance  a fait  naître  un  tripot  félon  les  rites 
duquel  Jean  ’ fait  affurer  à fes  dépens  la  maifo4 
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de  Pierre  , à condirion  que  celuî-d  lui  laîüera 
Tadion  promife  par  la  compagnie...  Et  voilà 
comment  on  a feiiti  la  néceiïiré  de  fe  faire  af- 
fûter 1 Voilà  comment  on  Va  prouvée  !...  Hâ- 
tez-vous , dit-on  aux  uns  de  vous  faire  aflfurer  , 
& vous  aurez  pour  cinq  cents  livres  des  adions 
que  vous  vendrez  quinze  cents  I •—  Hâtez-vous  , 
dit- on  aux  autres  d’acheter  des  adions  de  la 
compagnie  d’alîurance  ; car  voyez  la  foule  qui 
vient  fe  faire  alTurer....  Telle  eft  donc  la  logi- 
que de  l’agiotage  ! Tels  font  les  utiles  emplois 
de  capitaux  qu’a  fait  naître  celui  de  la  compa- 
gnie des  eaux  , qui  , par  lui-même  ou  par  cette 
nouvelle  fpéculation  , n’occupe  pas  moins , foie 
en  argent  effedif , foit  en  circulation  de  crédit 
de  quarante  millions  (i)  , confacrés  en  appa- 
rance  à deux  objets  réellement  abfurdes  & vrai- 
ment perdus  pour  la  chofe  publique  , pour  la 
profpérité  nationale  , abfolument  perdus  , fi  Ton 
excepte  un  très-modique  intérêt  en  compenfa- 
tion  duquel  on  peut  compter  les  penfées  , le 
lems  & l’indufirie  des  individus  abforbés  par 
toutes  ces  extravagances. 

Ajoutez -y  , pour  vous  Jaire  une  idée  très- 
âncomplette  , des  fonds  agités  par  l’agiotage  , 
l’immerfion  continuelle  des  adions  de  la  banque 
de  St.  Charles  , dont  la  plus  grande  partie  efi: 
en  France  , où  elles  occupent  , tant  en  fonds 
morts  3 qu"en  circulation  de  crédit  , plus  de 
foixante  millions. 

Et  ne  croyez  pas  que  fi  l’on  n’y  apporte  un 
remede  prompt  j fur  &c  févere  , l’Efpagne  bor- 
ne-là les  fuccès  contre  nos  finances.  Notre  fu- 
reur agioreufe  peut  très-  bien  la  conduire  à 
tenter  d’extraire  par  nos  mains  de  nouveaux  tré- 
fors.  Car  enfin  l’Efpagne  ne  pofi'ede  pas  les  mon- 


(i)  Tandis  qu’ils  n’ont  été  créés  que  pour  feize. 


ceaux  d’or  fur  lefquels  elle  femble  anîTe  ; dans 
la  déforganifaiion  de  Ton  économie  politique , 
elle  en  eft  comme  nous  aux  expédiens  du  jour. 
Et  remarquez  que  l’Efpagne  a pour  favorifer 
ces  expédiens  un  avantage  qui  nous  manque  , 
celui  de  notre  agiotage.  Nous  lui  offrons  ce 
qu’elle  ne  trouveroit  nulle  part  ailleurs  ; car 
nous  feuls  en  Europe  fommes  attaqués  de  cette 
démence.  A quoi  donc  tient-il  que  quelque  nou- 
velle charlatanerie  inventée  à Madrid  , ne  vienne 
faire  briller  quelque  nouvelle  chimere  à nos 
imaginations' délirantes  fij  * 

Quoi  qu’il  en  foit  , l’agiotage  François  fou- 
tient  feu!  les  actions  Je  S.  Charles  en  Efpagne. 
L’intérêt  perfonnel  des  direéteurs  efpagnols  com- 
biné avec  les  befoins  du  tréfor  royal  de  Madrid  , 
décident  des  opérations  de  cette  banque.  De  quel- 
que nature  qu’elles  foient  , les  S*.  Charliftes  Pa- 
rifiens  décrètent  les  dividendes, d’après  les  princi- 
pes des  utiles  joueurs  à la  haufTe  ; car  on  fent  que 
la  théorie  des  joueurs  à la  baiffe  , tendante  à 
repouffer  ce  fonds  dans  fon  pays  natal , les  adroits 
'Efpagnols  difent  auffi  que  les  joueurs  à la  baiffe 
font  les  ennemis  du  bien  public  , & que  les 
joueurs  à la  hauffe  méritent  des  ftatues  (i)  pour 


' (i)  J’ai  dans  les  mains  un  panphlet  efpagnol , où  il 
n’eft  pas  qiieftion  de  moins  que  d’organifer  la  banque  de 
Saint- Charles  de  maniéré  à devenir  la  chambre  d’aflli- 
rance  unique  du  commerce  maritime  de  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Ce  projet  eft  très- propre  à réuftir  fur  la 
bourfe  de  Paris , quand  M.  Baroud  jugera  convenable  de 
le  prôneri  Eh  ! ne  nous  perfuadera-t-on  pas  , fi  on  l’en- 
treprend, que  cette  chambre  qui  doit, pour  réuftir  , aftli- 
rer'àbon  marché  , poflède  le  fecretde  conjurer  ou  de  câl- 
iner les  tempêtes  1 

(2)  En  eftèt , ceux-ci  ont  envoyé  à la  banque  efpa- 
gnole  un  long  Sc  lourd  mémoire  pour  prouver  qu’il  falloir 
bien  fe  garder  de  fuivre  , pour  les  dividendes  . i’érat  vrai 
des  affaires  de  la  banque  , mais  l’état  vrai  de  l’agiotage  à 
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âvoîr  trouvé  le  fecret  fi  utile  à la  gloire  & à la 
profpérité  des  nations  , de  faire  circuler  des  fôm- 


iParis , où  les  aftions  de  Saint-Charles  ont  befoin  d’être 
ibiitenues.  Ce  mémoire  eft  le  réfultat  d’un  confeil  de 
banquiers  patriotes  tenu  à Paris  ^ & que  les  démêlés  du 
tréfor  royal  d’Efpagne  avec  la  banque , & plus  encore  les 
plaintes  générales  du  commerce  eîpagnol  contre  cet  éta* 
biilîément  alarmoient  fur  fa  véritable  ütuation.  Les  au* 
teurs  de  ce  mémoire  ont  foin  d’y  faire  obferver  qu’ils  ne 
ne  font  pas  des  joueurs  , mais  d’honnêtes  capitûlifles  , 
qui , pleins  de  confiance  dans  les  profondes  lumières  des 
direéteurs  de  la  banque , dans  la  fidélité  du  gouverne- 
nement  Efpagnol  envers  les  étrangers , ont  placé  leur 
drgent  dans  les  actions  de  Saint-Charles , comme  dans  un 
dépôt  également  fiir  & utile.  Et  dans  cette  qualité  d’hon- 
nêtes capitaliftes , dont  il  eft  impoffible  de  douter , com^ 
me  on  voit , ils  tendent  la  main , pour  qu’on  leur  donne 
Un  dividende  qui  ne  décrédite  pas  l’aétion. 

. Mes  informations  , jufqu’ici  elles  ne  m’ont  pas 
trompé,  m’apprennent  que  les‘ directeurs  ne  pouvant 
point  donner  de  dividendes , à caufe  de  la  publicité  du 
mauvais  état  de  leurs  affaires , en  avoient  cependant  ré* 
folu  un  de  vingt- cinq  livres , c’eft-à-dire  , de  cinq  pour 
cent  fur  le  prix  originaire  de  l’aftion  , & que  le  mémoire 
du  fénat  parifîen  l’a  fait  portera  trente-cinq  livres , dont 
vingt-cinq  devroient  être  payées , & ne  le  font  pas  .en* 
epre , & dix  livres  ne  pourront  être  demandées  qu’en 
iuiiiet  prochain* 

Au  réfie , je  croîs  le  fait  de  la  mauvaife  fîtuation  de  la 
banque  de  St  Charles  afïèz  prouvé  par  le  défaut  de  pu- 
blication du  compte  rendu  , fi  même  il  y en  a eu  un 
quelconque  dans  la  derniere  affemblée  générale.  Meffieiirs 
les  directeurs  depuis  la  publication  du  Tableau  raifonné 
de  Vétat  actuel  de  leur  banque  ne  hafarderont  pas  fi  facile- 
ment leurs  chiffres.  Je  fais  que  le  charlatan  Cabarrus  a 
beaucoup  & long- tems  parlé  dans  cette  affemblée  ; les 
gazetï^es  rétentiffent  des  éloges  qu’il  a foudoyés.  Ce  grand 
hommes  a , dit-on  , paffé  modeflement  dans  une  cham- 
bre voifine  au  bruït  des  cris-  tumuitueiix  , qui  deman- 
;doient  pour  lui  de  magnifiques  récompenfes.  Si  l’on  croit 
bonnement  que  la  convidion  de  fes  grands  fervices  , de 
fes  vaffes  iuiftierés , caiîfoient  ces  acclamations  , j’ap- 


mes  prôdigieufes  fur  le  pied  de-vîngt  à vîngr-clnq 
pour  cent  rannée,....  Encore  une  fois  , éeonnnez- 
vous  fi  l'argent  & le  crédit  font  rares  pour  toute- 
autre  chofe  que  pour  l'agiotage  ! Etonnez-vous 
s'il  arrive  du  numéraire  & des  hommes  à Paris, 
pour  fe  mêler  à ces  jeux  au  préjudice  des  occupa- 
tions innocentes  1 (i  j 


prends  au  public  que  c*étoit  Fagîotage  parifîen  dans  toute 
îa  pureté  8c  fon  énergie.  Vingt-cinq  adions  donnent  droit 
de  fuffi-age  dans  faugufte  affemblée  de  St  Charles , & les 
étrangers  peuvent  y voter  par  procuration.  Les  procura- 
tions françoife , & certes  ii  pouvoit  y en  avoir  affez  pour 
remplir  les  rues  de  Madrid  de  votans.,  ont  donc^  grâces  aux 
foins  de  Cabarrus  8c  de  fes  amis , peuplé  Faffemblée  de  ces 
louangeurs  par  commiffion  , dont  les  charlatans  ne  néglL 
-gerentjamais  lareffource.  Cemanege,  joint  à quelqu’autre 
pour  exclure  les  vrais  adionnaires , ou  en  diminuer  le 
nombre  , a tellement  été  prévu  à Madrid  , que  quelqnes 
perfonnes  du  parti  de  Foppofîtion  fe  font  pourvues  d’un 
ordre  du  roi  pour  qu’on  les  laiffât  parler.  Quoiqu’elles 
n’aient  pas  été  écoutées , les  fuccès  de  Cabarrus  font 
cependant  encore  fufpendus , 8c  le  roi  n’a  pas  fait  con- 
noître  fon  intention  fur  les  récompenfés  qu’on  lui  de- 
mande pour  Filiuftre  adepte. 

On  fent  maintenant  le  but  de  ces  battemens  de  mains 
qui  ont  fî  plaifamment  accompagné  une  diminution  fénfi- 
blé  de  dividende.  Il  s'^agiflbit  d’occafionner  une  haiiflè  à 
Paris  fur  les  adions  de  Saint-Charles.  Mais  Fabbé  d’Ef- 
pagnac  a été  plus  expéditif.  Il  a vu  dans  ces  adions  un 
moyen  de  fe  procurer  de  Fargent.  Ii  les  a achetées  très- 
cher  à terme , & les  a revendues  très-bon  marché  comp- 
tant , pour  fecourir  fon  accaparement  des  adions  des 
•Indes.  . . 

Je  demande  pardon  au  Iedei!r\  de  me  traîner  fur  ces 
détails 'fangeux  j mais  ils  font  les  pièces  jiiftificarives^de 
• Fhiftoire  de  Fagiotage  , 8c  peut-on  trop  montrer  qu’il "efl 
‘ infiniment  important  de  prendre  un  parti  ferme  8c  dédfîf 
contre  les  adions  de  la  banque  de  Saint-Charles  I 

(i)  Un  fait  parfaitement  fûr , que  mes  informations 
très-adîves  Sc  très-fcrupiileufes  confirment  chaque  jour , 
Sc  qui  mérite  Fatteation  la  plus  féver^.,  c’eft  que  Fàr- 
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' Je  ne  connoîs  pas  afTcz  les  autres  compagnies 
pour  en  parler.  Je  fais  qu’il  reftoic  encore  quel- 
que liberté  dans  nos  établi (Temens  fur  la  côte 
d'Afrique  , ôc  que  la  compagnie  modefte  , qui  , 
fous  le  titre  de  la  compagnie  de  la  gomme  du 
Sénégal  tient  raagafin  d’efclaves  , vient  de  la  dé- 
truire. Je  fais  que  fes  aétions  forciront  bientôt  de 
robfcurité  j qu'on  en  tient  en  réfer ve  ; & que 
celles  qui  ont  été  diftribuées  , créées  il  y a peu  de 
tems  pour  un  million  &c  demi , occupent  déjà  ua 
capital  d’environ  deux  millions  cinq  cents  mille 
livres. 

Je  fais  que  d’autres  compagnies  nous  atten- 


gent  arrive  de  plus  en  plus  des  provinces  fans  paroître 
plus  abondant , vu  le  haut  prix  qu’on  en  donne  dans  la 
capitale.  Les  courtiers  ramaffent  par-tout  l’argent  du  com- 
merce , des  atteliers  , Scc.  &c.  Les  intérêts , les  sûretés 
qu’ils  offrent,  jettent  du  mépris  fur  les  bénéfices  ordi- 
naires. Les  Genevois  fur-tout  viennent  en  foule  faire  la 
guerre  à notre  argent  ; ces  mêmes  Genevois  qui  ont  com- 
promis dans  toute  l’Europe  notre  gouvernement  par  les 
a£les  qu’ils  en  ont  obtenus  en  faveur  de  leur  aviliffante 
ariftocratie.  Après  avoir  effayé  de  nous  déshonorer  , ils 
s’évertuent  pour  nous  dépouiller. 

La  corruption  de  la  banque  eff  à fon  dernier  période. 
Le  prix  de  l’argent  eff  comme  réglé  .pour  fon  plus  bas 
prix  à un  pour  cent  par  mois  ; & ce  qu’il  y a d’incon- 
cevable, c’eff  qu’on  parle  de  la  durée  de  ce  délire  comme 
d’un  état  devenu  naturel.  J’apprends  pendant  i’impref- 
fion  , que  le  famedi  vingt-quatre  février  l’abbé  d’Efpagnac 
a conclu  un  emprunt  de  quatorze  millions  en  billets  de 
celui  de  cent  vingt-cinq  millions,  à neuf  pour  cent  de  bé- 
néfice , payable  en  décembre  , Sc  cautionné  par  des  avions 
des  Indes , à 1400  livres.  Cet  emprunt  revendu  à quatre 
pour  cent , coûte , en  y comprenant  les  frais  de  négo- 
ciation , dix-huit  pour  cent  par  an.  Les  prêts  pour  de 
plus  courts  termes  font  plus  chers.  En  un  mot , l’in- 
duftrie  des  gens  à argent  eff  de  recueillir  par  l’ufure  les 
pertes  que  les  joueurs  fout  entre  eux.  Ce  font  des  cartes 
à un  louis  le  jeu. 


dent  , & qu*il  faut  en  craindre  chaque  jour  (t) 
auflî  long-tems  que  les  agioteurs  exerceront  leur 
arc  menlonger.  Je  fais  que  fi  l'on  réunit  tous  les 
capitaux  que  forment  entr*elles  au  taux  de  l’agio- 
tage les  diverfes  compagnies  qui  roulent  fur  des 
aétions  , on  aura  une  fomme  d'environ  trois  cents 
millions.  Joignez-y  tous  les  objets  que  l'agiotage 
renferme  dans  fon  domaine  , les  loteries  Ôc  leurs 
doublemens^  o}.érations  dont  on  ne  connoiflbit 
pas  encore  d’exemple  , les  fervîces  pour  la  cour 
auxquels  s'afibcient  , comme  on  a vu  , plus  ou 
moins  les  joueurs  , & vous  aurez  indépendem- 
ment  de  toute  confidération  morale  , quelqu'idée 
du  tort  que  ces  accumulations  déplorables  font  à 
nos  vraies  refiburces  , pour  alimenter  un  jeu 
.entièrement  ftérile  , & préparer  des  ébranlemens 
dont  nous  voyons  déjà  les  triftes  avant-coureurs. 

Croit-on  de  bonne  foi  que  la  chute  de 'toutes 
ces  fortunes  bâties  fur  le  fable  mouvant  des  illu- 
fio'ns  J de  l'intrigue  ôc  de  fes  manœuvres  les  plus 
odieufes  ne  foient  que  de  petits  malheurs , des 

révolutions  du  commerce? Des  révolutions  du 

commerce  1 Eh  ! c’eft  fon  plus, terrible  fléau  ! C’eft 
l’abus  des  jeux  de  hafard  ôc  de  l'efprit  de  loterie  ! 


(i)  Il  faut  craindre  auffi  que  tous  les  genres  de  filou- 
teries ne  s’y  introduifent.  Le  roi  a révoqué  le  privilège 
°ii  doublage  des  vaifieaux , parce  qu’il  a donné  lieu  à de 
faulfes  lettres- de-change  , peut-être  à de  faufles  aétiôns  : 
Sc  qu’efl:  - ce  que  ce  mal  en  comparaifon  de  cette 
fureur  générale  pour  l’induftrie  des  agioteurs  ? Mais, 
peut-on  douter  que  tous  ces  crimes  de  faux  ne  reparoif- 
fent  l Cette  prodigieufe  circulation  de  lettres-de-change , 
d’effets  royaux , d’aétions  ou  de  billets  au  porteur  ne  faci- 
lite-elle  pas  toutes  ces  contrefaftions  ? Quand  on  concliid 
une  foule  d’affaires  dans  lefquelles  on  livre  d’un  côté  des 
paquets  d’aéfions , & de  l’autre  des  paquets  de  billets  de 
caifie , quand  ces  aftaires  ou  ces  échanges  fe  font  avec  '5le 
rapidité  néceffaire  , vu  leur  multitude  , comment  veut- 
on  que  le  faux  ne  s’y  glifiè  pas  I ; 
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Cet  efprit  fatiefte  , venu  d'Italiè  avec  les  impôts 
indirects  de  confommation  ou  de  fédudion  , a 
corrompu  les*niœurs  , a troublé  la  rai  Ton  , a fait 
les  malheurs  du  monde  & continuera  de  les  faire  , 
tant  que  la  pluralité  des  fouverains  ignorera  que 
tous  les  défordres  de  da  fociété  diminuent  leur 
autorité  , leur  puilTance , leurs  richeffes  ; tant 
qu'une  fage  , vertueufe  & vigoureufe  éducation 
n'apprendra  pas  aux  peuples  que  tout  ieu  de 
hafard  eft  en  foi-même  honteux  , parce  qu'il  ne 
convient  à Thonnêie  homme  , ni  de  s'emparer  au 
hafard  du  bien  d'autrui , ni  de  mettre  au  hafard 
celui  de  fa  famille. 

Un  jeu  ü pitoyable  a cependant  trouvé  des 
apologiftes.  On  a fait  de  gros  livres  pour  prouver 
que  la.  circulation  qu'il  faifoit  naître  , que  les 
richelTes  fidives  qu'il  répandoit , ajoutoieut  beau- 
coup à la  puilTance  & à la  fplendeur  des  états. 
On  n'a  pas  vu  que  des  fonds  mis  au  jeu  ne  pro- 
duifent  rien,  pas  même  des  jouiflances'j  qu'en 
fuppofant  le  cas  le  plus  avantageux  , tout  doit  à 
la  longue  refter  égal  entre  les  joueurs  , qui  per^ 
dront  au  moins  leur  tems , leur  intelligence  , Ôc 
les  avantages  qu'ils  eulTent  retirés  d'un  emploi 
profitable  de  leurs  capitaux.  . .. 

On  a mal-à-propos  pris  ces  joueurs  pour  des 
négocians  ; ils  n’ont  au  contraire  pu  jouer  qu'erj 
fs  retirant  d'autant  du  véritable  commerce. 

On  n'a  pas  calculé  quelle  perte  il  réfultoit  pour 
l’humanité  entière  de  cette  malTe  .énorme  de  fonds 
enlevés  aux  avances  de  travaux  utiles  , & occu- 
pés pendant  tant  d'années  à un  jeu  ftérile  8c  cor* 
rupteur.  On  n’a  pas  calculé  la  perte  caufée  par  le 
mauvais  emploi  de  l'efprit  de  tant  de  bonnes  têtes 
qui  ont  épuifé  leurs  forces  dans  dé  futiles 
combinaifons , ôc  ployé  leur  adrefle  à des  rufes 
méprifâbles. 

Si  ce  jeu  qui  les  a féduites  n'avoir  pas  été 
introduit , elles  auroient.  tourné  leurs  efforts  vers 
/ des 
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des  ufages  utiles  de  leurs  capitaux  qui  adroient  ' 
accru  'ces  capitaux  mêmes  , en  fécondant  la  pro- 
duébion  5 ou  facilitant  le  débit  des  fruits  de  la 
terre;  , dont  l’augmentation  Ôc  ta  diftribution 
avantageufe  ajoutent  réellement  au  bonheur  , ou, 
en  d’autres  termes , à la  malTe  des  fubfiftances  ÔC  ' 
(des  jouidances  de  l’efpecc  humaine. 

Les  Hollandois  , ou  les  gros  capitâlides  des 
autres  états  de  l’Europe  n’aiment  point  à laidec' 
leurs  richelTes  oifives.  Sans  l’appas  du  jeu  des 
papiers  , ils  auroient  par- tout  tenté  des  entrepri- 
fes  d’agriculture  ou  de  commerce  proprement* 
ainfi  nommé  , profitables  à tout  le  monde.  Des 
marais  eulTent  été  deflechés  , des  ponts  conftruits  , 
des  arts  fimplifiés  , la  navigation  perfeébionnée  , 
des  machines  économiques  introduites  ^ des  fàlaU 
res  répandus  , de  nouveaux  débouchés  offerts  de 
toute  part  aux  denrées  , de  nouveaux  emplois  à 
toutes  les  matières  premières.  En  regardant  la' 
chofe  fous  cet  afped  , on  verra  que  les  gros  jeux' 
de  hafard  , ou  les  loteries  cheres  qui  réduifent  à 
l’inutilité  , ëc  a.  pis  que  l’inutilité  de  grands  capi- 
taux , font  encore  plus  redoutables  que  les  établit 
femens  du  même  genre  qui  n’attaquent  direéfce-, 
ment  que  le  tems  ôc  le  pain  des  petits  gagiftes  de 
la  füciété  , 6c  qui  cependant  font  bien  dignes  par’ 
U de  l’horreur  qu’ils  commencent  à infpîrer  gé- 
néralement. 

■ Oue  conclurons-nous  de  tout  ceci  ? Fauuil 
prolcrire  tout  agiotage  ôc  févir  contre  des  con-^ 
ventjoiis  libres  i Non  ^ pas  même  quand  ces  con-i 
ventibns  font  nuifibles  aux  concradtans  ; car 
liberté  eft  plus  importante  encore  que  leurs  ri- 
chelfes.  ( i)  Mais  il  faut  appellcr  les  lumières  , \e$ 


(i)  C’efl  ce  qu’on  a fait  par  de  prétendues  loix  (*) 

(*)  n efi  queflion  ici , note  de  la  pag,  36  de  V arrêt  du 
confeii  du  24  janvier , (pui  déclare  nuis  les  marchés  jiê. 

h 


( tz  > 

li  vres  5 la  liberté  de  la  prefTe , feuls  remedes  în^ 
faillibles  de  ces  funeftes  maux.  Il  ne  faut  pas  de 


& des  commiffious  extrajudiciaires  au  mépris  des  or- 
donnances les  plus  précifes , 8c  des  tribunaux.  Du  mo- 
ment où  Ton  vouloit  troubler  Texécution  de  marchés 
légitimes,  parfaitement  clairs,  St  non  ftifceptibles  de 
conteftation  , il  faîloit  une  commiffion  , fouftraite  à 
rempire  des  tribunaux , deilinée  à fervir  de  pavois  à la 
plus  odieufe  partialité  ; une  commiffion  qui , ne  tenant 
à aucuns  principes , pût  exercer  un  pouvoir  arbitraire 
félon  les  perfonnes,  8c  non^as  félon  les  conventions. 
Des  comraiflàires  ont  ofé  prononcer  la  nullité  d’en- 
gagemens  librement  contractés  entre  majeurs , fans  let- 
tres de  refcifion  entérinées  î Un  arrêt  du  confeil  a con- 
damné à la  nullité  tous  les  engagemens  dont  les  por- 
teurs ne  réclameroient  pas  l’intervention  de  ces  com- 
miflaires  ! La  bonne  foi  eft  devenue  dans  leurs  mains 
un  moyen  de  nullité  1 II  a fallu  , pour  leur  complaire, 
plaider  fans  procès  , s’injurier  fans  haine  , contefter 
îans  contradiàeur  ! Et  c’eft  à colorer  tant  de  difpofî- 
tions  odieufes  qu’on  a proftitué  de  l’efprit , du  ftyle  , 
6c  ce  qui  fait  frémir  le  nom  augufte  du  légiflateur  ! 
C’eft  cet  amas  monftrueux  d’iniques  abfurdités  qu’ont 
encenfé  des  plumes  mercénaires  , qui  favent  fe  vendre  , 
6c  ne  favent  pas  même  louer  ! ^ 

Mais  a-t-on  dit  : ca  été  une  leçon  pour  Vimprudence , 
Si-  d’ailleurs  ceux-là  même  qui  ont  pu  fe  trouver  em^ 
barraifés  par  l’exécution  de  ces  loix , par  les  jugemens 
de  ces  commiffîons , ont  trouvé  dans  la  liquidation 
générale  la  fin  de  leurs  embarras. 

Je  ne  difeuterai  point  ici  ce  que  ces  embarras  ont 
eu  d’illiifoire  ou  de  réel , d’artificiel  ou  de  conforme 
à la  nature  des  chofes.  Mais  quoi  ! a-t-on  pu  compter 
fur  ces  leçons  pour  l’imprudence  , quand  elle  avoit 


pripies , concernant  les  dividendes  , 8c c.  8cc.  de  celui  du 
7 août  faivant , qui  renouvelle  les  ordonnances  & régle^  ' 
mens  concernant  la  bourfe  proferit  les  négociations 
abujîves  ; enfin  ù fiur-^tout  de  celui  du  i octobre  de  la 
même  année  , qui  porte,  nomina^tion  de  çommifiaires  pour 
la  liquidation  des  marchés  à termes  , d*  compromis  dê effets 
'totaux  , ou  autres  quelcanques^^ 


punition  légale  contre  ceux  qui  sVbàndonnsroietit 
à la  paflion  du  jeu  ; il  faut  feulem-enc  conduira 


droit  de  dire  : Il  n*ea  efi  arrivé  ainji  que  parce  qu'on  & 
'changé  malgré  moi  la  nature  de  mes  marchés  ^ 
traduit  dans  les  cho  feé  des  circoafiances  auxquelles  je 
ne  pouvais  pas  m'attendre  ? Cette  maniéré  de  liquider 
des  marchés  , quand  elle  auroit  vraiment  quelque  efE- 
'Cace , feroit-elle  donc  morale  ou  politique  \ De  même 
qu’on  a créé  un  tribunal  de  trois  maîtres  des  requê-. 
tes  , c’eft-à-dire  de  juges  totit-à-fait  étrangers  *à  cette 
forte  d’affaires , pour  fouffraîre  les  intérêts  5c  les  con- 
leftations  nées  dans  l’agiotage  , aux  juges , aux  gardiens 
naturels  du  commerce , que  n’a-t-on  propofé  au  roî 
d’ériger  une  commiflion  de  trois  banquiers , pour  dé- 
• pouiller  les  tribunaux  de  la  connorffance  de  tous  les 
procès  féodaux  , ou  de  fubftitution  par  exemple  , fous 
prétexte  d’en  diminuer  la  maffe  , de  les  arbitrer , 8c 
fur- tout  d’en  accélérer  le  dénouement  ? Certes  , tous 
les  procès  du  royaume  feroient  bien-tôt  arrangés  ainfî.; 
les  plaideurs  fe  concilieroient  à l’envi  -y  tout  fe  réfou- 
droit  en  compenfation  ; 8c  celui  qui  auroit  fait  l’arrêt 
en  vertu  duquel  feroient  nommés  les  coramiffaires., 
pourroit  fe  vanter  d’avoir  en  peu  de  momens  purgé  la 
France  d’un  des  plus  cruels  fléaux  qui  la  ravagent* 
Mais  , croyez-vous  qu’à  l’aide  de  ces  compenfations 
qu’auroiî  hâté  la  terreur  des  commiffaires  , les  proprié- 
tés feroient  plus  facrées  , la  liberté  plus  intafte  , 
morale  mieux  en  honneur  , l’autorité  plus  chérie,  la 
■ confiance  plus  cimentée  % 

Cette  commiffion  qU’on  nous  vante  h’à  ^été  qu’un  tr-î- 
feunal  arbitraire  de  la  plus  nouvelle  comme  de  la  plus 
dangereufe  efpece  , ( dans  les  autres  tribunaux , l’ar» 
'bitraire , s’il  en  exifte  par  le  défaut  de  la  légiflation , 
fe  décore  au  moins  de  la  fonâion  de  réparateur  des 
torts  , de  vengeur  de  l’innocence  ; ici  les  commiffajres 
n’ont  pu  donner  fuite  aux  arrêts  du  çonfeii  dont  ils 
tenoient  leur  exiftence , qu’en  déclarant  tacitement 
qu’ils  ne  fiégeroient  que  pour  foutenir  8c  peur  aider 
quiconque , ne  voudroit  pas  remplir  fes  engagemens , ou* 
quiconque  ne  pouvant  pas  les  remplir , voudroit  cepeti- 
dant  échapper  aux  formes  légales , établies  pour  la  fu- 
reté «publique  , 8c  que  doivent  re vêtir  les  hommes  mal- 
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l’opînîôn  puWîqüe  à décerner  Contre  eux  là  pii-^ 
iîitiôn  qui  n’eft  jamais  bràvée , "celle  du  mépris 
üniverfel. 


'heureux  & les  chofes  qui  par  leur  infortune  celfent  de 
•leur  appartenir  ; ) au  lieu  de  guérir  , elle  n’a  que  pro- 
mené ie  mai  çà  8c  Üà,  & fubftitué  une  plaie  à une 
-autre. 

Et  comhîent  auroiNellè  fait  autre  chôfe  1 Quand  l’im* 
•partialité  la  plus  entière  eût  été  réligieufemeiit  obfer^ 
vée  , ce  qui  étoit  impoflîble  fous  la  prépondérance  per- 
pétuelle d’un  banquier  joueur,  ami  des  joueurs , prê- 

• teür  aüx  joueurs, , auteur  du  commerce  de  Saint-Char- 
iies  ; cette  commifîion  fatalè  n’établiflbiNelle  donc  pas 

• une  contention  là  où  elle  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  fe 
trouver  ? Un  ange  même  ne  peut  que  faire  du  mal  ^ 
quand  fa  million  eft  d’apporter  la  guerre  , Sc  telle  efl 
la  fonftion  que  l’on  àvoit  conférée  aux  commiflaires. 
C’eft  avec  le  glaive  du  defpotifme  qu’ils  ont  été  appel* 
Jés  à porter  le  calme  là  où  la  nature  des  chofes  rame* 
aioit  feule  l’ordre  8c  la  paix. 

- Voulez-vous  en  un  mot  apprécier  ce  qu’ils  ont  fait  ? 
Jettez  les  yeux  fur  la  banque  fatiguée  par  le  raouve* 
ment  inattendu  d’inutiles  arrêts , dégradée  par  uhe  in* 
quifition  tyrannique  fous  les  yeux  de  commiflaires  qui 
«’entendent  ni  fes  affaires , ni  fes  intérêts  ; humiliée 
des  fecoürs  qu’ils  ont  prodigués  à la  mauvaife  foi  , au», 
tant  qu’à  l’imprudence  ; honieufe  de  n’avoir  eu  aucun 
honneur  de  corps,  aucun  fentiment  de -générofîté , dè 
bienveillance  , de  confraternité  à oppofer  à tant  d’inU 
quités  téméraires  ; avilie  , traînée  dans  la  flmge  par  le 
mépris  de  la  foi  du  commerce , de  la  religion  des  con- 
trats que  la  plupart  de  fes  membres  ont  prefqu’avoué  ; 
par  le  régime  de  l’ignorance  qui  facrifie  à quelques  dë- 
fordres  paflagers  8c  circonferits  » toutes.  les  régies , 
toutes  les  maximes ,,  tous  les  principes  , fans  lefquels 
le  commerce  8c  le  ttafic  ne  font  que  filouterie  8c  bri- 
gandage; 8c  pour  comble  d’humiliation  8c  de  flétrif- 
fure  , contrainte  d’endurer-  à ce  tribunal  odieux  la  pré- 
fence  , j’ai  prefque  dit  la  préfidence  de  l’homme  qui 
Revoit  en  être  écarté  avec  le  plus  de  foin , de  ce  le 
Couteulx  de  la  Noraye  , pa;tron  de  Ja  banque  de  Saint- 
^haries  ^ chef^,  confident , fomien  des  joueuçg  à 4a 


Maîs'combien  pas  difficile  d'atteindre  à 

ce  jour  de  reftauration  Ôc  de  lumières  dans  Tordre 
de  chofes  où  nous  jTommes  ! 

L'adminiftration  eft  embarraffée  de  tant  de 
faits  particuliers  l Comment  n'étoalFeroient-ils 
pas  les  vues  générales?  Nul  miniftre  n’a  le  tems 
de  protéger  d’après  fa  propre  conviction  Ôc  fes 
connoifTances  perfonnelles  les  efforts  qui  con- 
/Courroient  à un  but  commun.  Cette  multitude  de 
bureaux  , d’employés  qui , d’un  objet  (impie  en 
lui-même  forment  des  divifions  , des  fubdivifions 
abfurdes  autant  qu’innombrables  , écrafe  Tha- 
bileté  , la  fcience  , la  juftice  .,  les  réglés , les  prin- 
cipes 3 l’économie  , les  revenus.  Tout  difparoic 
fous  le  nombre  infini  de  mains  qui  voulant  être 
.néceffaires  mettent  l’anarchie  à la  place  d’un 
gouvernement  régulier  jmal  d’autant  plus  grand, 
que  tout  homme  fe  fait  payer  fuivant  fes  befoins  , 
6c  que  le  tarif  des  befoins  de  cette  armée  de  pré- 
pofés  J occupés  deux  heures  en  un  jour  , eft  drefie 
dans  le  lieu  de  la  France  où  les  befoins  font  le  plus 
exagérés  Sc  la  dépenfe  plus  coûceufe. 

Quand  par  la  nature  immuable  des  chofes  , la 
profpérité  , le  bonheur  . la  gloire  du  royaume  ne 
feroient  pas  réfervées  à des  adminiftrarions  pro- 
vinciales , ces  confidérations  feules  réclanieroient 
une  conftitution  , une  forme  d’après  laquelle  les 


hauffe  , autrefois  folliciteur  trop  fameux  de  l’arrêt  ré- 
•^troadif  du  24  janvier  1785;  aujourd’hui  commiflaire 
bénévole  pour  défendre  , fervir , fandionner  la  mau- 
vaife  fol,  & toujours  prêt  à fe  montrer  par-tout  où  il 
•a  refpoir  de  déshonorer  par  lès  préceptes ou  ion 
^exemple  , le  commerce  & les  commerçans...  Voilà  l’o- 
racle , la-  lumière  , P-organe  des  comraifïàires^  .pour  la 
• liquidation  des  marchés  à terme  : Comment  les  ban- 
quiers de  Paris  qu’on  leur  a fi  defpotiquement  fournis , 
ieveroient-ils  déformais  une  tête  noble  6c  refpedable 
. «ntre  les  nations  I ; , 


chofes  qm  doivent  fe  faire , puifTent  fe  faire , 
d’elles-mêmes.  ruffifammenc  bien  fur  les  lieux  , 
fans  que  le  gouvernement  ait  befoin  d'y  concou*^ 
rir  autrement  que  par  la  proteâ:ion  générale  qu’il 
doit  a tous  les  citoyens. 

Mais  fous  combien  d’autres  rapports  ne  font- 
elles  pas  indifpenfables  , fi  nous  devons  enfin  de- 
venir une  véritable  nation  ! Aulfi  long-tems 
qu’une  conftirution  régulière  n’organifera  pas  !*e 
royaume  , nous  ne  ferons  qu’une  fociété  compo- 
fije  de  différens  ordres  mal  unis  , d’un  peuple 
fans  prefqu’aucuns  liens  fociaux  , dont  chaque 
individu  , occupé  uniquement  de  fon  intérêt 
particulier  , attendra  pour  tout  la  décifion  du  roi 
ôc  de  Tes  mandataires  qu’il  ne  fera  pas  poiïible  de 
prévoir  même  dans  le  fait  le  plus  fimple.  Le  mo- 
narque d’un  grand  état  doit  gouverner  comme 
Dieu  par  des  loix  générales.  Notre  roi  le  pourra  , 
quand  les  parties  intégrantes  de  fon  empire  au- 
r )nt  des  formes  connues  ; il  ne  le  peut  pas  dans 
l'état  aétuel  des  chofes.  Il  faut  qu’il  ftatue  fans 
cefie  par  des  volontés  particulières.  Il  faut  qu’on 
attende  fes  ordres  fpécieux  pour  contribuer  au 
bien  public  , pour  refpeéter  les  droits  d’autrui  , 
fouvent  même  pour  ufer  des  fiens  propres.  Un  tel 
gouvernement  convient  peut-être  à une  armée  , 
mais  non  pas  à un  peuple  nombreux  aflis  fur  le 
fol  qui  lui  appartient.  Encore  une  fois  j jufqu’ici 
nous  ne  fommes  pas  une  nation  ; nous  fommes 
une  aggrégation  de  provinces  réunies  fous  un 
même  chef , mais  prefqa’entiérement  étrangères 
l’une  à l’autre , fi  ce  n’eft  ennemies,  (i) 


(i)  On  peut  ajouter  que  la  même  défunion  qui  exiftc 
d,e  province  à province  le  trouve  dans  l’intérieur  de 
celles  qui  ont  une  ébauche  , ou  quelque  relie  de  conl^ 
tittition,  des  afïèmblées  , une  forte  de  vœu  public. 
Compofées  d’ordres  dont  les  prétentions  font  ttès-di- 
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Notre  âmour  pour  notre  roî  , voÜà  jafq,u*à 
préfent  le  feul  lien  de  l'empire  françois  , le  feul 
cri  de  ralliement  de  cent  peuples  épars.  Mais  cec 
amo>ur  refteau  fond  des  cœurs  pour  ne  paroître 
qu'aux  momens  qui  l'invoquent  ^ & perfonne  ne 
parvenant  à fe  faire  une  idée  d'un  gouvernement 
tel  que  le  notre  , U ett  impofïible  de  s'inftruire 
des  devoirs  qui  lierrt  l’individu  à l'état.  L'opinion 
fi  naturelle  que  le  roi  ne  peut  pas  tout  voir  3^ 
porte  chacun  à penfer  que  dans  fon  affaire  il 
n'eft  pas  fous  l'œil  du  fouverain.  Chaque  i'ndi-' 
vidu  fe  confidcre  comme  ifolé  de  la  fociété  , le 
gouvernement  eft  regardé  comme  l'ennemi  com- 
mun 5 le  nom  du  foi  donc  il  fe  fert  ^ comme  une 
formule  U furpée  ; & l'impuiffance  de  réfifter  de- 
vient le  feul  gage'de  l’obéiflance.  Comment , dé-’ 
nué  de  la  certitude  d’être  protégé  par  un  ordre' 
conftant  5 chacun  ne  chercheroit  t-il  pas  à trom- 
per l’autorité  , à lui  extorquer  de  l'argent  & des 
faveurs  , à éluder  fes  loiîf  générales  5 à l'induire  à 
des  décifions  particulières  ^ à rejetter  les  charges 
fociales  fur  fes  voifins  ? Comment  les  revenus  ne 
fe  cacheroient-ils  pas  ? (1)  Comment  l’inquihtion 


verfes , & les  intérêts  très-féparés  les  uns  des  autres  8c 
de  celui  de  la  nation , elles  font  très-loin  de  retirer  de 
leurs  états  tout  le  bien  qui  devoit  en  découler  ; 8c 
même  ces  demi-biens  locaux  font  peut-être  un  mal  ^ 
parce  que  les  pays  qui  en  jouilïènt  en  fëntent  moins 
la  néceffité  d’une  réforme. 

(i)  Comment  la  fomme  des  impofidons  ne  portant 
que  fur  une  portion  des  revenus  , ne  paroîtroit-elle  8c 
ne  deviendroit-elle  pas  en  effet  intolérable  au  plus  grand 
nombre  des  contribuables  1 Elle  pourra  être  accrue  , 
dès  qu’on  la  répartira  fur  tous  Ips  revenus  des  citoyens  ; 
dès  que  l’indignation  publique  aura  fait  difparoître  ces 
prétentions  que  l’avarice  a couvertes  du  manteau  de 
la  vanité  , 8c  qui  ont  principalement  induit  le  gouver- 
nement à établir  une  multitude  d’impôts  fur  tous  les 
genres  de  commerce  8c  de  confommation  5 comme  ff 
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odieufe 5 devenue  néceCTaire  pour  les  découvrir, 
n’établiroir-clle  pas  une  guerre  entre  les  gouver- 
nans  & les  gouvernés  , fous  la  trifte  & faulfe  ap- 
parence d’une  guerre  entre  le  roi  & Ton  peuple  ? 
Guerre  fatale  ëc  fcandaleufe  > dans  laquelle  il  efl: 
prefqu’impolïible  que  Tautoriré  n^ait  pas  toujours 
tort  ! Car  enfin  dans  quelle  infinité  d'occafions  ne 
pourroit-on  pas  lui  dire  : Que  savois-je  * Com- 
ment le  gouvernement  lui-  même,pre(ré  de  befoins, 
ne  fe  livreroit-il  pas  en  aveugle  à tous  les  expé- 


ces  taxes  incomplettes  & vicîeiifes  dans  leur  perception 
& dans  leurs  elFets , ne  détruifoient  pas  & n’empê- 
choient  pas  de  naître  infiniment  plus  de  richefles  qu’elles 
n’en  produifent  au  roi , ou  même  à ceux  qu’il  charge 
' de  leur  recouvrement  1 

Les  privilégiés  eux-mêmes , lorfque  la  connoilTance 
des  faits  aura  confirmé  la  théorie  , lorfque  la  difcuflion 
ne  rencontrera  plus  d’obftacles , fentiront  qu’une  con- 
tribution proportionnée  à leur  richeflé  leur  fera  moins 
onéreufe  que  les  impôts  indirefts , dès  que  les  dépen- 
fes , les  jouiffances , le  travail , le  commerce  , l’agri- 
culture  feront  libres  & floriflàns , ( puifqu’ils  font  pro- 
priétaires de  la  plus  forte  partie  des  terres  & des  ré- 
coltes , de  la  plus  grande  fomme  des  revenus , & char- 
gés par  la  nature  des  chofes  de  la  part  la  plus  confidé- 
rable  des  faux  frais  de  toute  efpece  que  ces  formes 
d’impofitions  néceflitent , ) qu’ainfî  l’on  ne  pourroit, 
fans  une  lâche  abfurdité  , faire  valoir  des  prétentions 
fcandaleufes  qu’auffi  bien  nulle  puilfance  réelle  ne  fou- 
tient  plus , ni  fe  targuer  de  fa  dignité  pour  reflifer  des 
rétributions  régulières  à la  patrie , comme  fi  la  plus 
grande  dignité  n’étoit  pas  à qui  la  fervira  le  mieux  î 
Comme  fi  les  ordres  fupérieurs  de  l’état  dévoient  am- 
bitionner autre  chofe  que  des  diftinftions  honorables , 
Si  non  des  exemptions  en  maîiere  d’argent , avilifiTantes 
aux  yeux  de  la  raifon  & du  patrioftime  pour  ceux  qui 
les  réclament , humiliantes  aux  yeux  des  préjugés  8c 
de  la  vanité  pour  ceux  qui  en  font  exclus  î onéreufes 
pour  tous  par  la  diminution  des  richefles , 8c  des 
moyens  de  les  faire  naître  ! 

dieiis 


dlens  desufurîers , à touies  les  illafîons  , à toutes 
}es  fraudes  de  la  cupidité  ? 

Oui  ,cVftau  fein  des  adminiftrations  provin- 
ciales J c’eft  à l'aide  de  cette  inftirution  fîmple  & 
fubiime  , que  la  France  régénérée  par  la  feule 
volonté  de  fon  fouverain  , padera  fous  une  for- 
me ftable  5 impofante  , digne  de  refpcâ  à fe$ 
defeendans  , &:  leur  rappellera  fans  celle  comme 
à fa  nation  , l'image  d'un  roi  citoyen.  Alors  les 
vœux  de  fa  grande  ame  pourront  être  exaucés , là 
puilfance  de  l'opinion  publique  viendra  fe  réunir 
à la  puidance  fouveraine  peur  l’accomplidemenç 
des  plus  grands  dedeins. 

Alors  les  mœurs  , ce  premier  lien  des  nations  „ 
porteront  fnr  leur  unique  bafe  ^ je  veux  dire  i'inf- 
truélion  prife  dans  l'enfance  des  devoirs  de  l’hom- 
me en  fôciété.  Après  n'avoir  eu  long  tems  des 
méthodes  , des  érablidemens  j que  pour  former 
des  géomètres  , des  phyficiens  ^ des  peintres  j des 
mufiçiens  5 nous  en  aurons  enfin  pour  élever  des 
citoyens.  Nous  remercierons  bientôt  les  adminif^ 
tradons  provinciales  d'une  inftruéfion  nationale^ 
dirigée  dans  un  fcul  efprit , dans  des  vues  poli- 
tiques j fur  des  principes  uniformes  5 où  l’étude 
des  devoirs  du  citoyen  , membre  d’une  famille^ 
fera  le  fondement  de  toutes  les  autres  , rangée 
déformais  félon  l'ordre  de  leur  utilité  dans  leur 
rapport  avec  la  fôciété. 

Alors  3 & feulement  alors  , il  fera  facile  d'ap- 
prendre en  tous  lieux  aux  enfans  & aux  peres  ^ 
que  les  propriétés  , ces  ’ récompenfes  précieufes 
accordées  par,  la  providence  au  travail  doivent 
être  confervées  , améliorées , employées  & non 
pas  jouées. 

Mais  comme  î'inftroélion  publique  fcft  toujours 
moins  paillante  que  la  féduédon  , il  faut  ne 
plus  tendre  de  pièges  à f^vidité.  Il  faut  détruire 
les  compagnies  à privilèges  exclufifs,  Ôc  les  îô- 
leriçs  de  quelqu'efpece  que  ce  foit  ; éviter 

" " * ' ' M 
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grands  emprunts  ; diminuer  cette  maffe  effrayante 
de  papiers  circulans  qui  .nous  dévore  j il  faut 
fur-tout  ôter  le  fceptre  du  crédit  aux  agioteurs 
éc  à leurs  patrons  , quel  qu'ils  foient. 

Eh  ! s'ils  reftoient  ce  qu'ils  font  en  effet  , les 
maîtres  du  royaume  , quel  avenir  oferoient  donc 
envifager  les  bons  citoyens  dans  la  crife  où  nous 
fommes  plongés  , à la  fuite  des  années  les  plus 
défaftreuies  que  le  ciel  nous  ait  envoyées  depuis 
long-tems  ? Au  moment  où  les  circonftances  po- 
litiques nous  'menacent  d’orages  extérieurs  ; où 
les  difficultés  , les  embarras  , les  dépenfes  s'ag- 
gravent tous  les  jours , à mefure  que  les  relfour- 
ces  diminuent , avec  la  confiance  , le  numéraire  , 
les  capitaux  , l'induftrie  ^ le  terme  d'un  impôt 
odieux  ^ dont  le  roi  a juré  de  ne  pas  permettre 
la  prolongation*....  Que  verrions-nous  î 

De  miférables  loteries  pour  convertir  nos 
revenus  en  chances , & le  tréfor  royal  en  aca- 
démie de  jeu  1 Quelque  refonte  nouvelle  fous  de 
faulTes  proportions  qui  entrave  de  plus  en  plus 
notre  commerce  dans  toute  l'Europe  , nous  dé- 
voue au  reproche  éternel  d’ignoranee  ou  de 
mauvaife  foi , & mulde  tantôt  les  créanciers  de 
l'état  pour  l’état  , tantôt  l’état  lui~même  pour 
fes  créanciers  ! Un  criminel  retour  aux  emprunts 
viagers  fous  quelque  nom  qu'on  le  déguife  , mal- 
gré la  répudiation  folemnelle  de  cet  odieux  gaf. 
pillage  prononcé  depuis  trois  ans  ! Un  plus  cri- 
minel renouvellement  d’anciens  emprunts  pour 
faire  couler  encore  le  pur  fang  des  finances  , en 
rouvrant  des  plaies*  fermées  ! Une  accumulation 
de  fervices  pour  dévorer  en  anticipations  des  re- 
venus encore  à naître  î Une  augmentation  du 
nombre  déjà  fi' grand  de  fermiers  , de  régiffeurs  , 
.de  revenus  de  toute  dénomination  , qui  , pour 
de  chétives  'avances  des  mêmes  fonds  qu’ils  ont 
déjà  prêtés  fous  d’autres  formes  , acquiéreront  le 
droit' de  dévorer  les  derniers  reftes  de  la  fubf- 
tance  du  peuple  i... 
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Avec  ces  meprifables  moyens  , fans  doute  , ofi 
louvoyera  quelque  tems  encore  encre  le  fecours 
■des  ufuriers  &c  là  dilïipation  des  courtifans..*. 
Mais  quand  ces  derniers  6c  triftes  regains  ddne 
fl  coupjable  mpilTon  feront  confumés  j quand  la 
méfianc^  générale  fe  refufera  au  renouvellement 
des  billets  de  finance  j quand  la  cailTe  d'efcompte 
fera  devenue  encore  une  fois  la  vidime  de  fes 
propres  excès;  quand  la  cailfe  d'amortificment , 
qui  pouvoir  ramener  l'ordre  dans  la  dette  pu- 
blique J 6c  mantrer  du  moins  la  perfpedive 
d'un  grand  foulagemeiiTj  aura  été  dénaturée, 
avilie  , convertie  en  un  foyer  de  corruption  par 
des  rembourfemens  défaveur  vendus  à prix  d’ar- 
gent ; quand  un  brigandage  univerfel  aura  dif- 
perfé  toutes  nos  reffources  ; quand  tout  crédit 
public  êc  privé  dans  les  affaires  du  roi  fera 

épuifé  5 que  fera-t-on  ? Oh  ! que  feront  les 

grands  hommes  du  jour  qui  ont  découvert  dans 
Tagiotage  les  fources-  de  la  profpérité  des  em- 
pires ? Evoqueront-ils  IVmbre  de  l'exécrable  Ter- 
ray  ? — Je  m'arrête  , ^ le  ledeur  me  trouve 
déjà  coupable  pour  avoir  ofé  prévoir  les  mal- 
heurs que  l'agiotage  ameneroit  infailliblement , 
s'il  pouvoit  durer. 

Mais',  vous  , que  le  pere  de  la  patrie  ccn- 
voque  pour  délibérer  fur  la  chofe  publique  , ô 
vous  5 les  aînés  de  fes  en  fans  j ah  ! ne  traitez 
pas  de  craintes  chimériques, mes  prédidions  ter- 
ribles 1 Ofez  montrer  au  roi  leur  probabilité 
dans  toute  fon  étendue  ! Ofez  lui  dire  que  nous 
avons  depuis  trois  ans^  de  trop  sûrs  indices  de 
ce  qu’il  nous  faut  attendre  du  fyftême  des  finan- 
ces fous  lequel  nous  vivons  i Qu'il  y va  de  foU 
bonheur  6c  de  fa  gloire  à nen  pas  laiffer  le 
plus  léger  veftige  1 Que  fi  l’agiotage  n’eft  pas 
étouffé  5 6c  l’animadverfion  la  plus  févere  montrée 
à tous  ceux  qui  participent  au  plus  déplorable 
des  -jeux,,  fi  les  compagnies  à privilèges  ne  fo isc 

U 2. 
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Jas  détruites  , 8>c  les  compagnies  tiécelfaîres  foii-i* 
tnifes  à un  régime  rigoureux  , le  crédit  public  , 
dont  la  chute  rapide  Ôc  profonde  eft  d'autant 
plus  difficile  à interrompre , qu'il  s’étoit  élancé 
plus  vivement , èc  que  celui  de  nos  rivaux  ac- 
quiert tous  les  jours  pluS  d'énergie  ; le  crédit 
public  eff  perdu  , les  finances  font  irrémédiable- 
ment  bouleverfées  , les  reffburces  taries  , la  ban- 
queroute inévitable.  Ditesdui  que  celui  qui  pro- 
feffe  d'autres  maximes  ne  peut  être  que  l'ennemi 
de  l'état  ; que  l'adminiftrateur  à qui  tout  prin- 
cipe de  bonne  foi  , de  fidélité  aux  engagemens  ^ 
de  refpeâ:  pour  la  propriété  eft  entièrement  in- 
connu , ne  doit  pas  tenir  la  grande  chaîne  des 
opérations  du  commerce  , des  engagemens  publics 
ôc  de  toutes  les  propriétés.  Dites-lui , & Ton 
cœur  vertueux  n'aura  pas  de  peine  à vous  croire  , 
que  dans  les  fonétions  du  gouvernement  l'habi- 
leté exclut  l'improbité  ; que  les  hommes  publics  , 
dont  la  morale  eft  univerfellemenc  odieufe,  doi- 
vent être  repüuffes  ^ quelqu'idée  qu’on  ait  pu  fe 
former  d ailleurs  de  leurs  prétendus  talens  ; que 
le  bien  dire  ne  difpenfe  pas  du  bien  faire  5 que 
la  foupleffe  de  l'efprit  , la  facilité  du  travail  , 
les  grâces  du  ftyle  les  préambules  élégans  , les 
beaux  difeours  font  autant  de  pièces  de  convic- 
tion contre  le  miniftre  qui  expofe  avec  art  les 
bons  principes  , & les  élude  ou  les  infulte  dans 
l’exécution....  Dites  lui  , daignez  lui  dire  enfin 
que  le  citoyen  qui  ofe  parler  ainfi  Ôc.  fe  nom- 
mer , doit  attirer  quelque  attention  fur  la  dé- 
honciatioii  qu’il  apporte  aux  pieds  du  trône  5 
car  il  n'a  pu  trouver  un  tel  courage  que  dans 
le  fentîment  prclFâiit  d'un  grand  danger. 


/ 
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PLAN 


Des  opérations  de  Vabbé  d'Efpa^nac , pour  fou- 
tenir  & continuer  le  monopole  des  aclions  de 
la  nouvelle  compagnie  des  Indes. 

Î^E  pourra  exifter  dans  la  drciilation  que  17000  an- 
ciennes actions  des  Indes  , les  3000  des  adminiftrateurs 
létant  en  dépôt. 

Par  l’arrêt  du  confeil  du  21  feptembre  dernier  , il  a 
été  créé  20000  actions  de  plus  ; mais  il  a été  réglé  que 
ces  actions  appartiendroient  aux  anciennes  : il  a été 
ordonné  en  conféquence  que  le  21  janvier  de  cette 
année  j le  propriétaire  de  chaque  aétioii  ancienne  la  por- 
teroit  à la  compagnie  des  Indes  , qu’il  y feroit  le 
paiement  de  500  livres  pour  acquitter  la  moitié  de  la 
nouvelle  aftion , qu’il  la  reporteroit  enfuite  le  21  avril , 
8c  feroit  un  nouveau  paiement  de  la  même  fommc  pour 
acquitter  l’autre  moitié  de  cette  aftion  ; cependant  il  a été 
déclaré  que  toute  perfonne  qui  voudroit  profiter  fur  le 
champ  de  fon  droit , feroit  libre  d’acquitter  à la  fois  les 
deux  paiemens  moyennant  Tefcompte  ; & pour  recon* 
lîoîtrq  les  aftions  qui  auroient  profité  de  ce  droit  en  tout 
ou  eii  partie  , il  a été  ftatué  qu’on  feroit  fur  chacune  à 
chaque  paiement  un  eftampe  , de  maniéré  que  l’aftion 
marquée  de  deux  eftampages  défîgnant  qu’elle  a con- 
fommé  fon  droit  à une  nouvelle  , rentreroit  dans  la  clalTe 
de  ces  dernières  aôions.--- 

Les  joueurs  à la  baiffe  n’ayant  con^déré  dans  la  créa- 
tion des  vingt  mille  actions  , que  le  furcroît  des  moyens 
•qu’elle  leur  p!*éfentoit  pour  écrafer  l’effet  au  comptant , 
bnt  cru  prendre  leur  revanche  fur  la  haulîè  fubite  que 
•cette  création  avoit  occafionnée  , ils  fe  font  empreflTés 
d’en  vendre  à découvert  beaucoup  plus  même  qu’elle  ne 
pouvoit  en  donner  ( car  il  exifle  des  engagemens  pour 
plus  de  vingt-cinq  mille  aêtions.  Les  mieux  avîfés  ne 
voulant  pas  prendre  ces  engagemens  avant  la  fécondé 
époque  de  feilampage  .qui  établit  les  40000  aftions. 


n’ont  accôrdé  la  faculté  de  les  leur  efcompter  que  du  21 
avril  ; les  autres  plus  imprudens  , Font  accordé  du  ii 
Janvier. 

Cette  opération  peut  être  bonne  en^principe  général, 
& près  d’une  époque  où  le  numériîre  fe  reflerrant  pour 
l’ordinaire  , lailîe  la  place  fans  moyens , étoit  déjà  riiau- 
vaife  par  la  circonftance  où  elle  étoit  faite. 

Une  fociété  fe  trouvoit  alors  propriétaire  de  douze 
mille  aftions , il  lui  devenoit  par  conféqiient  très-facile 
de  s’emparer  du  refte , & comme  il  n’étoit  poffible  d’avoir 
des  aftions  nouvelles  que  parles  anciennes V bette  fociété 
les  gardant  jufqu’aii  21  avril  fans  les  faire  eftamper  , il  n’y 
auroit  eu  de  vingt  mille  aâions  créées  que  les  trois  mille 
des  adminiflrateiirs  que  les  joueurs  à la  baifle  euffent  pu 
acquérir  pour  acquitter  les  engagemens  de  janvier.  Mais 
quand  les  circonftances  où  cette  opération  a été  formée , 
eiiffent  été  plus  à fon  avantage , elle  étoit  en  elle-même 
trop  mal  combinée  pour  qu’elle  put  avoir  aucune  efpece 
de  fuccès  ; une  création  de  vingt  mille  avions  de  plus , 
doublant  l’effet  fur  la  place  , fembloit  à la  vérité  au 
premier  coup-d’œil  obliger  les  joueurs  à la  haufle , de 
doubler  leurs  avances  déjà  très-confidérables  , & pro- 
mettoit  de  leur  part  aux  joueurs  à la  bailfe  , ou  l’in- 
fuffifance  des  moyens , ou  le  découragement  : mais  fi 
l’on  eût  voulu  confidérer  la  forme  qu’avoit  reçu  cette 
création , fi  l’on  eût  fait  attention  qu’on  pouvoir  faire 
eftamper  quand  on  le  vouloir  partie  ou  totalité  de  ces 
aftions , qu’on  pouvoir  par  conféquent  , ou  conferver 
i’exiflence  des  anciennes  jufques  aux  époques  fixées  , ou 
la  détruire  avant  ces  époques , on  eut  vu  que  la  création 
ne  fervoit  qu’à  établir  fur  la  même  aétion  un  double 
jeu  , & que  loin  de  favorifer  celui  qu’on  avoir  exercé 
jufqu’alors  fous  le  rapport  des  anciennes , parce  qu’elle 
en  augmentoit  le  nombre  , elle  devoir  néceffairement 
lui  être  très -préjudiciable  , puifqu’elle  laiflbit  à chacun  8c 
à chaque  inftaht  la  liberté  de  diminuer. 

L’événemerfi  a jiiftifié  ces  réflexions. 

Une  perfonne  allez  heureufe  pour  en  avoir  l’idée  a eu 
le  courage  de  la  fuivre  depuis  la  fin  d’oftobre  dernier  ; les 
joueurs  à la  bailfe  fuivant  le  même  principe  qui  les  avoir 
aveuglés , n’ont  pas  fait  de  difficultés  de  lui  vendre  plus 
de  onze  mille  aftions  non  eftampées. 

Il  lüffifoit  d’avoir  créé  de  pareils  befoins  pour  que 
l’eiiet  prît  un  grand  efibr , quand  aucunes  des  anciennes 
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avions  n’eût  profité  de  fon  droit,,  qu’aucune  de  17000 
n’eût  changé  de  nature  , il  y en  avoit  à fournir  6000  dé 
plus  qu’il  n’en  exiftoit , 5c  ce  nombre  étoit  trop  con- 
fidérable  pour  ne  pas  produire  la  plus  grande  fer- 
mentation. 

Des  circonftances  particulières  ont  altéré  un  peu  cette 
pofition , mais  pas  aflèz  pour  qu’avec  de  la  fuite  8c  du 
courage , on  ne  la  rendk  aufli  brillante.  Il  n’exifte  plus 
aujourd’hui  17000  aftions,  attendu  qu’il  y en  a déjà  1100 
qui  ont  joui  de  leur  droit. 

Le  nombre  de  ces  aftions  eft  dont  réduit  à 1 590a. 

Du  moment  qu’il  y en  a 1 100  d’ellampées  du  double 
eftampage  , il  doit^y  'en  avoir  fur  la  place  2200  nou- 
velles qui  jointes  aux  3000  des  adminiftrateurs.font  5200. 

L’état  des  aftions  des  Indes  qui  peuvent  être  fur  la 
place , eft  donc  en  anciennes  de  1 5900  8c  en  nouvelles 
de  5200. 

De  ces  15900  la  fociété  en  a chez  les  fuivans  : 


Chez  M.  Grenus 1000 

M.  Fourrât 902 

M.  de  Rougemont 710 

M.  Grand 200 

M.  Mallet. 1 500 

MM.  Girardot  8c  Haller lopo  • 

Dont  M.  le  comte  de  Séneffe  eft  chargé , 

8c  qui  font  placés  chez . 5400  > 

Chez  M.  Mallet  , dont  les  numéros  font 

fournis 600  ■ 

Chez  M.  le  chevalier  Lambert , idem.  . . 150 

Chez  M.  Larmoyé , idem.  .....  200 

Chez  M.  le  Couteulx.  .......  344 

Chez  M.  Lalannc.  94 

. - . 


Total  . . * . IZIQQ  : 
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Za  fociété  à encore  h recevoir  à la  fin  du  mois  de  MM% 


à recevoir  de  > 
mejjieurs,  [c 

Nombre 
i'aclions  ' 

des  J 077ÎÎTl€S^ 

Sommes  à don^ 
ner^  pour  lesj 
étampages^ 

Leflert,  ^ 

300; 

100 

2ooj 

1605 

1600 

1 

480,500 

150,300 

1 

100' 

1 

17271 

Cermain. 

425, 

50 

1790 

705750 

212,500 

200  lOOQ 

75  1770'; 

Duplain. 

350 

200 

150 

1690* 

1610 

579^500 

175,000^ 

En  février. 

s-  . 

Rougemont.  , 

200 

1700 

340,009  ' 

100,000 

Roger. 

100 

1600' 

•160,000 

50,000 

Du  lo. 

• 

Scherb. 

300 

200 

ipo 

1600 

'1600 

■508,300 

< ■ 

1 50,000 

Du  15. 

. . . 

200 

^680 

Duplain, 

700 

200 

1640 

1,144,000 

! 350,000 

• 

300 

1600 

: î 

i . ‘ 

i 

Du  19.-  - • • 

600 

Î.^SP 

990,000 

300,000 

j 

Germain. 

Du  28. 

200 

0 

0 

340,000 

j 100,000 

1 

Grimoul. 

100 

1690 

169,000 

1 50,000 

Leflert. 

II5 

1600 

184,000 

i 501500 

Prudhomme, 

600 

2400 

1,144,000 

1 300,000 

En  mai  31. 
Romey. 

lOQ 

1750 

175,0.00 

50,000 

En  avril  30. 

Rougemont. 

300 

i6co 

480,000 

1 50,000 

Puplain, 

?og 

î6oo 

'320,000 

190,000 

4 


d recesmr  de 
mejjieurs,  , 

Nombre 

d*aciions 

Prix, 

Réfultat 
des  jbmmes. 

Sommes  à don- 
ner pour  les 
étampages. 

Scherb. 

150 

1600 

240,000 

75,000 

Mallet. 

Plus  700  que  je 
me  fuis  engagé  de 
donner  pour  Ba- 
roud  à la  fociété , 
& qui  font  des  ci- 
après , favoir  : 

28  février. 

50 

1600 

8q,ooq 

25,000 

Roux  de  la  Corb. 

100 

t 

1800 

1805000 

50,000 

Romey. 

lOQ 

1 

Ï790 

1 79,000 

50,000 

Du  Coller. 

50 

2000^ 

lOOjOOO 

25,000 

De  Lamande. 

100 

'1700: 

170,000 

50,000 

100 

1800' 

180,000 

$0,000 

Germain. 

Leffert. 

200 
, 50 

ïHooj 

360,000 

100,000 

25,000 

Total  5490...  II  faut  ajouter  à cette  fomme , 

800  en  circulation  chez  M.  Mallet  & d© 
Bauiieu , appartenant  à M.  de  Mon- 
tefquiou  étant  de  mes  amis. 

300  de  Lullin  qui  m’appartien;ient. 

100  de  Chifat. 

100  de  Lamande  cédé  à M. 
loo  de  Duplain, 

Total  6890 

II  réfulte  de  ce  tableau  ' que  quand  tous  les  particu* 
liers  propriétaires  d’aftions  anciennes  des  Indes  les  aiu 
roient  fournies  aux  créanciers  de  la  fociété  pour  acquit- 
ter leurs  dettes , U y en  auroit  encore  deux  mille  neuf 
cents  quatre-vingt-dix  qu’ils  feroient  obligé  d’acheter  de 
|a  fociété  au  prix  qu’elle  voudroit  leur  faire  payer. 

Le  tableau  de  la  pofition  des  joueurs  à la  baifle , par 
rapport  aux  nouvelles , n’eft  pas  moins  effrayant. 

En  calculant  fur  15900  anciennes , il  ne  peut  y en 
avoir  que  5 20Q  de  nouvelles.  De  ces  5200  il  ÿ en  a 

en  nature « 

Chez  M.  Fourrât.  400  appartenant  à une  fociété 

Chez  M.  le  Couteulx.  300  Idem j 

Chez  M,  Devillas , dont  les  numéros  font  don- 
nés. 200  Idem 

Chez  M.  Devillas.  Idem,  200  Idem 

Chez  M»  Joannçt*  Idm*  tdem* 


>1350. 

j. 


heurs. 
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Leà  5:200  àftioiis  font  réduites  a 5850. 

Ï1  y en  a d’efcomptées^  pour  le  8 ôc  le  15  février^ 


^rix. 


Gaillard 
Claviercs.. 

Ribs. 

Campy. 

Baulieu. 

Mallet. 

L’Amande  Prazii. 

Romcy. 

De  la  Lanne. 
Grenus. 

A recevoir  de  Gri- 
moud,  fin  du  mois 
prochain. 


Nombre  f 
d^.àBions, 

500  I1300 

300  1 340 
550  200  1 300 

1 501350 

1350 1400: 
400  50  1320 


'1 

lOQ  1400 

,100  Î380 
ioo  i> 


200 


l 

lOO^ 

60; 


IOO  I 


400 

200 

300 


1230. 
too  1430^ 


650.000 

402.000 

200.000 

66.500 

470.000 

66,000 

140.000 

38.000 

45.000 

36.000 

35.500 
73,800 

145,000 


,300.1500,  450,000 


1400 

140O 


1540 


280.000 

420.000 

70,000 


RéfultdU 

650.000 
668,506 

556.000 
2783OOO 

3^75>oQP 
135,500 
•73, -800 

593>Poû 

280.000 

420.000 

77,000 


4,300,800  4,000,800 


II  y en  a enfuite  160  de  Latnan  de  qui  j’ai  fait  ef- 
compter  par  un  particulier 
100  dè  Claviere  oi'dre  Romey. 

300  de  Ribs 

200  à recevoir  de  M.  Sabbatieb,  le  J 
50  à recevoir  à la  fin  du  mois 


750^, 

II  y a donc  ici  au  15  février  3760 
Des  3850 , il  n’en  reliera  donc  qiie  90  ^ -- 
toutes.  Mais  il  reftoit  à fournir  à la  fin  de  féy 
lions  appartenant  à la  même  ibciété. 

Par  M.  Mallet., 

Par  Beaulieu , garanti  par  Mailet* 

Par  Mallet  pere  Sc  fils  , efpté 
Du  25  février.  . » . • 

. Au  ip  m,ars  de  .Clavieres. 

De  Ribs  eijpté.  Du  15  février 

* Total 


î 9:9  \ 

Sans  comprendre  donc  jqqo  gâions  efcomptables  au 

il  janvier  appartenant  à unj3  autre  fbciété  , 15000  ef- 
comptables du  21  avril  au  pj-çrpipr  mai , dont  tous  lef  r 
compromis  ont  été  entre  nies  mains  , 8c  tant  d'autres  , 
que  la  haufle  fucceflive  de  ce  effet  déterminera  , on  voi| 
que  les  joueurs  à la  baifle  , fous  le  rapport  de  nouvelles 
adions , feront  dans  tout  le  courant  de  février  à la  merci 
de  la  nouvelle  fociéîé , comme  iis  doivent  être  de  la 
première  , fous  le  rapport  des  aaciennes.  D’après  les  ta-  ’ 
bieauxci-defflis , ileffaifé  de  concevoir  l’avantage  qu’il 
y a de  jouer  à la  haulfe  ffir  fanion  des  Indes , 8c  ce  jeu 
n’eft  pas  bien  compliqué  ; il.  conffffe  à ne  pas  vendre  en  ce 
moment  uns  feule  des  adions  qu’on  a à recevoir  pour 
les  avoir  toutes à fb  prémunir  par  conféquent  de  l’argent:  • 
■nécelîaire  pour  les  recevoir , 8c  en  acheter  d’abord  à ter- 
me , enfuite  au  comptant  tout  ce  qui  fe  préfentera. 

Tout  le  tems  qu’on  fera  les  achats  à terme  il  faut 
avoir  foin  de  comprimer  l’effet  au  cqmptant  pour  le| 
faire  à meilleur  marché  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  d’être 
en  aucun  tems  arrêté  par  le  prix  ; il  faut  que  les  deii? 
fociétés  fongent  bien  que  dans  la  polîtion  où  elles  fè  trou- 
vent, c’efl-à-dire  dans  la  certitude  où  elles  font  de  rece- 
voir d’ici  à quinze  jours  routes  les  adions , foit  anciennes , 
foit  nouvelles,  aucune  vente  à ternie, à quelque  prix  que 
ce  foit , ne  peut  que  leur  donner  des  bénéfices  dès  que  le 
vendeur  fera  en  état  de  payer. 

Car  ou  i’adion  vendue  fera  réellement  entre  les  mains 
ffe  celui  de  qui  on  l’achetera  , ou  elle  n’y  fera  pas  : fi  elle 
n’y  eft  pas , le  vendeur  joue  à découvert , 8c  il  fera  à l’é- 
poque de  reicompte offligé  de  l’arracher  des  mains  des 
Sociétés  aux  prix  qu’elles  jugeront  à propos.  Si  elle  y eft, 
il  eft  alors  évident  qu’il  en  manque  à ceux  qui , par 
l’efcompte  déjà  donné  , font  obligés  de  les  fournir  ; 8c 
alors  c’eft  fur  ces  perfpnnes  que  tombera  la  dure  nécef- 
fîté  dont  on  vient  de  parler.  En  faifant  les  achats  à ter- 
me , il  faut  s’attacher  principalement  à ceux  , où  l’orî 
donnera  les  numéros  , il  faut  offrir  deux  pour  cent  de 
.plus  fur  le  prix  aduel  pour  en  avoir  de, pareils  ; c’eft 
une  maniéré  de  circuler  qui  ne  coûte  rien  ; les  feuls 
inconvéniens  qu’il  y ait  à craindre,  pour  cette  Spécula- 
tion , c’eft  la  violation  des  dépôts  8c  le  befoin  d’argent. 

Par  rapport  au  premier  article  , je  propofe  à la  fociété 
'des  anciennes  un  moyen  bien  (impie  pour  prévenir  toute 
fraude  à cet  égard  ; c’eft  de  laîffèr  à la  compagnie  des 
Indes.,  les  actions  -que  les  banquiers  ont  envoyé  à i’eftan^ 

' N i 


f ïiD'Ô  ) 

|)àgé  , & âe  fiiire  remettre  à cfiacün  par  la  compagnie  » 
âü  iieiî  de  ces  aôions , une  fimpie  reconnoiffance  de  lû 
Quantité  qu’ils  en.  ont  en  dépôt. 

Je  propofe  à Faiitre  fociété  de  les  percer  centaine  par 
Centaine  de  deux  coups  de  poinçon  pour  ÿ paffer  une 
ficelle  qii’on  cacheterâ  par  les  deux  bouts.  On  eft  bien  fûr 
qu’avec  ces  deux  précautions  les  dépôts  nê  pourront  être 
Violés  qu’aux  dépens  d’un  déshonneur  qu’aucun  banquier 
ne  voudra  encourir.  Par  rapport  à l’argent  chaque  fociété 
iî’en  n’a  befoln  que  pour  acquérir  | la  première  les  3900 
àftions  reliantes  j ia  fécondé  les  3950  ; car  , ce  nombre 
d’aôions  acquis , il  n’y  a plus  qu’elle  qui  en  puiflé  vendre, 
c’.ell  donc  au  contraire  d’eiie-même  qu’on  eft  obligé  d’en 
Acheter. 

Suivons  d’après  ce  principe  îa  marche  que  doit  fuivre 
la  fociété  des  anciennes , 8c  voyons  ce  dont  elle  a befoin. 

Dansjes  5490  aftions  qui  lui  font  dues , la  fociété  doit 
cfcompter  de  préférence  tous  les  fîmpies  engagemens^ 
■parce  qu’elle  eft  bien  sûre  qif  on  ne  pourra  pas  lui  difpu- 
ter  le  prêt. 

\ 

H faut  donc  qu'délie  reçoive  : 

Le  31.  'I 

Les  300  de  M.  Deleflert  630500  | 

Les  425  de  M.  Germain.  918250  ^ 

Les  35ode  M.  Duplain  754500  j 2,743, 250. 

Les  200  de  M.  Rougemont.  440000  J 
Le  3 février.  - 

Les  600  de  M.  Prüdhomme  . * . . 1,740,000. 

Le  8. 

Lès  300  de  M.  Decherb.  .......  658,500. 

^ Le  10.  ‘ 

Les  200  de  M.  Germain  440000 v 

Les  100  de  M.  Grimoul  219000  )>  1,549,000. 

Les  2000  de  M.  Romey  454000  J 

200  de  M.  Duplain  436000^ 

500 Ï058000  2, 13 3,000. 

500  de  M.  Â.  ...  . î 07  5000  J 


"Total  3875 


Total. 


■8,823,750. 


ÏI  ne  faut  à la  fociété  des  anciennes  , pour  achevêr 
Ibutés  Tes  apératiotfs  , que  8,823,750. 


f lOÏ  ) 

' EIl6  doit  toucher , d’ici  au  lo.févrrer  t fuîvaht  l’état 
qu’elle  a eatre  les  mains  , 8,255,000 , que  je  lui  ai  fait 
prêter  pour  fix  mois  & un  an  ; furies  8,255,000  , il  y en 
a eu  600,000  liv.  de  rembôurfés  à M.  Haller  500,000  liv. 
prilès  pour Teftampagne  au  21  janvier*,  & 500  autres 
environ  pour  des  achats  faits  au  comptant  j des 8,255,000 
liv.  il  ne  refte  donc  plus  que  6,650,000. 


Savoir  à préfent  comptant.  . . . . é . 2,050,000. 
àtoucher  le  31.  2,350.800. 

le  6.  . ^ *.  . 530,800. 

le  10.  . • ...  . . . 800,000. 


El  en  lettres  qui  doivent  te mbourfer  les  frais 
d’cftampage  , & être  comptéescomme  argent.  918,750. 

Les  2875  aftions  à recevoir  d’ici  au  10  février , foit 
parce  qu’elles  font  dues , foit  parce  qu’on  les  efeomptera, 
ne  coûtent  que  6,690,750  liv. 

On  voit  donc  que  la  Ibciété  a entre  fe.s  mains , à bien 
peu  de  chofe  près  , ce  dont  elle  a befoin  pour  les  rece- 
voir , quant  aux  2,133,000  qui  lui  font  nécélTa ires  pour 
les  1000  qu’elle  doit  recevoir  le  15  , on  peut  être  tran- 
quille , puifqu’indépendemment  des  trois  millions  8c  demi 
que  M.  de  Séneife  a empruntés  , pour  fe  paflèr  du  renoii* 
vellement  de  circulation  , en  cas  que  des  banquiers  , qui 
en  ont  menacé  M.  le  comte  de  Sénefté  , le  refufaflènt , j’ai 
déjà  arrêté  du  i au  15  février  1,800,000  liv.-r  en  fus. 
Voyons  à préfent  ce  qu’il  faut  pour  l’autre  fociété. 

Elle  a à recevoir,  le  8 février  , 2,250  actions  excepté 
qu’elle  doit  payer 3,079,000. 

Et  du  10  au  15...860.  qu’elle  doit  payer.  . 1,222,800. 


— Total.  4,301,800* 

Cette  fociété  ayant  fix  millions  en  argent  ou  valeur,  a 
donc  deux  millions  de  plus  qu’il  ne  lui  faut  pour  la  pre- 
fente  fpéculation.  Il  eft  donc  évident  que  les  deux  fociétés 
ont  le  moyen  , d’ici  au  15  février,  de  faire  difparoître  de 
la  place  toutes  les  aftions  anciennes  8c  nouvelles  qui  y 
ibnr  encore. 

Il  eft  donc  évident , qu’à  fuppofer  que  tous  les  pro- 
priétaires d’aftîons  les  portafient  fur  la  place , ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  les  élevant  à un  très-haut  prix , 
il  en  refteroit  encore  à découvert  un  nombre  très- 
‘confidérable  , foit  en  anciennes  , foit  en  nouvelles  , 
quoique  je  n’aie  pas  compris  dans  les  tableaux  ci-deflUs 
4)eaucoup  d’engagemens  dont  on  peut  tirer  une  eQpece 


f tX)l  > 

ïfe  ' pariî.  Le$  1900  qui  formeiit  ime  difficûîté  entre  M. 
DeielTert  la  fociété  des  anciennes , & 700  de  M» 
Razuret. 

Il  eft  donc  évident  que  les  deuK  fociétés , s’entendant 
bien  , & relTerrant  chacune  de  fon  côté  , les  avions 
qui  la  concernent , les  joueurs  à la  baiffe  ne  peuvent 
éviter  leur  perte  ; car  de  deux  Chofes  Tune  ; ou  ceux 
qui  ont  à livrer  des  avions  nouvelles  en  achèteront 
des  anciennes , pour  les  faire  èftamper  , ou  ils  fe  con- 
tenteront d’acheter  celles  qui  exiftent  fur  la  place.  Dans 
ce  dernier  cas  , on  a vu  ci-délTus  quVn  ne  pouvoir 
fournir , ni  en  anciennes , ni  en  nouvelles , «tout  ce 
qu’il  y a à livrer.  Dans  l’autre  , tous  les  befoins  du 
montent  en  nouvelles  feroient  remplies , mais  il  s’en 
formeroit  par-là  de  plus  grands  dans  les  anciennes. 

Il  eft  donc  évident  qu’il  cft  inutile  d’acheter  aucune 
adion  au  comptant  ; qu’il  fuffit  fîmplement  de  tenir  fon 
argent  prêt , pour  recevoir  celles  qui  font  à livrer , &c 
qu’il  faut , jufqu’à  cette  époque  , acheter  tout  ce  qui 
fe  préfentera  de  la  part  de  bons  vendeurs  , à des  ter- 
mes qu’on  pourra  rapprocher  par  i’efeompte  , ou  prêtef 
tout  ce  qu’on  demandera  de  cette  maniéré.,  mais  en 
ayant  foin  d’acheter  fur  la  place  celles  qu’on  prêteia. 


Remarque  fur  ce  plan  opérations. 

Je  ne  ferai  point  de  notes  fur  ce  plan  infâme  ; il 
ïtecele  une  corruption  fî  profonde  , qu’il  impofe  à un 
honnête  homme  le  devoir  de  ne  pas  même  l’expliquer  ; 
car  enfin  la  fiireté  publique  exige  qu’on  ne  donne  point 
une  décompofition  trop  exacte  des  poifons. 

Eh  ! quel  honnête  homme  ne  reflèntiroit  point  de 
l’horreur  à la  leêture  de  cette  feule  phrafe  qui  termine  ce 
chef-d’œuvre  de  perverfité  ? Il  eft  donc  évident  qu'il  eft 
inutile  d'acheter  aucune  action  au  comptant , qu'il  fuifit 
Jîmptement  de  tenir  fon  argent  prêt  pour  recevoir  celles 
qui  font  à livrer  , & qu'il  faut  jufqu'à  cette  époque  ache^- 
ter  tout  ce  qui  fe  préfentera  de  la  part  de  bons  vendeurs 
à des  termes  qu'on  pourra  rapprocher  par  l'efcompte , 
ou  PRETER  TOUT  CE  QU’ON  DEMANDERA  DE  CETTE 
MANIERE  , mais  en  ayant  foin  d'acheter  fur  la  place  celles 
qu'on  prêtera. 

Il  faut  PRETER  TOUT  CE  QU’ON  ’OEMANDERA...... 


J 


V 
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Ainj(î  Fabbé  d’Efpagnac  & fes  complices  prêtent  des 
aftions , afin  que  ceux  qui  les  empruntent  & les  vendent 
pour  fe  procurer  de  Fargent , forcés  par  cela  même  de 
devenir  des  joueurs  à la  baiffè  foient  ainfî  les  viftimes  de 
l’amitié  prêteufe  !....  Quelle  infernale  perfidie  ! 

Elle  me  rappelle  une  anecdote  que  je  crois  devoir  à 
rinftruéfion  publique  , & peut-être  à l’abbé  d’Efpagnac 
lui-même , qui  en  fera  fon  profit  pour  fa  fureté  per- 
fonnelle. 

Vers  le  milieu  de  ce  fîecle  , de  fameux  fcélérats  anglois 
formèrent  une  alTociation  pour  élever  des  voleurs  & les 
faire  pendre  fur  leurs  témoignages  combinés , afin  de 
recevoir  la  prime  de  cinquante  livres  fyrling  que  le  gou* 
vernement  donne  par  tête  de  brigand. 

L’agiotage  des  amendes  étoit  comme  on  voit  l’induilrie 
de  cette  fociété.  Des  malheureux  qui  la  compofoient 
avoient , comme  l’abbé  d’Efpagnac , leur  plan  de  guerre  ; 
ils  immolèrent  comme  lui  plus  d’un  innocent  5 ils  rem- 
porteront comme  lui  plus  d’un  fuccès. 

Ils  furent  découverts  enfin  , 8c  nulle  loi  ne  pouvant 
alors  les  faire  pendre,  on  les  attacha  au  pilori,  où  la 
fureur  du  peuple  les  mit  en  pièces. 


